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Peter F. Hamilton

L’Abîme au-delà des rêves

Les Naufragés du Commonwealth – tome 1

Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Nenad Savic

Milady



 

Pour mon agent, Antony Harwood.

Après vingt ans, il est sans doute grand temps que je vous dise « merci ».



 

Dans un projet inédit destiné à améliorer l’expérience du lecteur, le compositeur Stephen Buick a créé un album d’ambiances musicales inspirées par le nouveau roman de Peter F. Hamilton, L’Abîme au-delà des rêves. Celui-ci est composé de trois longs morceaux qui illustrent les émotions produites par cette histoire grâce à des paysages sonores et des ambiances souvent insolites. Peter a même écrit une partie du roman en écoutant le premier morceau, que Steve avait déjà terminé. L’album est disponible chez iTunes et Amazon sous le même titre que cet ouvrage1.

 

Pour en savoir plus : www.stevebuick.com





1 Cet album est disponible sous le titre original de l’ouvrage soit : The Abyss Beyond Dreams. (NdE)







Chronologie du Commonwealth








	
1 000 000 av. J.-C. (environ)


	
L’armada des Raiels envahit le Vide. Elle n’en sortira jamais.





	
1200


	
Mise en quarantaine du système d’origine des Primiens et de leur colonie renégate (les deux étoiles de Dyson) par les Anomines.





	
1900


	
L’Arpenteur s’écrase sur Far Away, à quatre cents années-lumière de la Terre.





	
2037


	
Première tentative de rajeunissement sur un humain (Jeff Baker).





	
2050


	
Nigel Sheldon et Ozzie Isaacs ouvrent un trou de ver sur la surface de Mars.





	
2057


	
Trou de ver ouvert autour de Proxima du Centaure. Début de la colonisation interstellaire.





	
2100


	
Colonisation de huit nouveaux mondes. Création du Conseil du Commonwealth intersolaire, le « Parlement des mondes ».





	
À partir de 2100


	
Expansion massive de l’humanité sur des planètes habitables. Essor des mondes industriels du G15.





	
2102


	
Fondation de Huxley’s Haven basé sur le confor­­misme génétique.





	
2150


	
Disparition non remarquée de l’étoile des Primiens du ciel terrien.





	
2163


	
Découverte de l’Ange des hauteurs en orbite autour d’Icalanise.





	
2222


	
Naissance de Paula Myo sur Huxley’s Haven.

Classification des deux étoiles primiennes comme « jumelles à émissions de type Dyson ».





	
2270

2380


	
Dudley Bose observe la disparition de Dyson Alpha.





	
2381


	
Départ du Seconde Chance vers Dyson Alpha.





	
2 382-83


	
Guerre contre l’Arpenteur.





	
2384


	
Départ de la première flotte de colonisation (appar­­tenant à la Dynastie Brandt) afin de fonder une nouvelle civilisation en dehors du Commonwealth.





	
À partir de 2545


	
Utilisation de grands vaisseaux interstellaires pour établir les « Mondes extérieurs » du Commonwealth.





	
2550


	
Création de la flotte d’exploration de la Marine pour explorer la galaxie au-delà du Commonwealth.





	
2560


	
Le navire Endeavour du capitaine Wilson Kime complète le tour de la galaxie. Découverte du Vide.





	
2603


	
La Marine découvre un septième navire de type Ange des hauteurs.





	
2620


	
Les Raiels confirment leur statut d’ancienne espèce galactique ayant perdu une guerre contre le Vide.





	
2833


	
Mise en place de la première phase de l’ANA (Activité neurale avancée). Les membres des Grandes Familles commencent à charger leur mémoire dans l’ANA.





	
2867


	
Succès relatif du projet de gigavie de la Dynastie Sheldon, premiers suppléments biononiques à des fins de régénération et de médecine générale.





	
2872


	
Naissance de la culture Haute, les implants biononiques allongeant la vie et permettant de s’affranchir des sociétés marchandes et des vieilles idéologies politiques.





	
2913


	
La Terre commence à absorber les humains « matures », début de la migration vers l’intérieur.





	
2984


	
Apparition d’un mouvement radical dans la culture Haute désireux d’imposer ses choix à l’humanité tout entière.





	
3000


	
La flotte de colonisation de la Dynastie Sheldon (trente vaisseaux) quitte le Commonwealth. On lui prête la capacité d’effectuer de longues traversées transgalactiques.





	
3001


	
Ozzie parvient à générer un effet d’entremêlement neural uniforme appelé « champ de Gaïa ».





	
3040


	
Le Commonwealth est invité à dépêcher des spécialistes sur la station Centurion, projet raiel d’observation du Vide impliquant diverses espèces extraterrestres.





	
3120


	
L’ANA devient officiellement le gouvernement de la Terre. La population terrestre de moins en moins nombreuse ne compte plus que cinquante millions de personnes (corps activés).





	
3126


	
Départ de la flotte de colonisation transgalactique de la Dynastie Brandt.





	
3150


	
Peuplement du Monde extérieur d’Ellezelin.





	
3255


	
Kerry, un Ange radical de la culture Haute, arrive sur Anagaska. Conception d’Inigo.





	
Temps présent (date incertaine)


	
Naissance d’Edeard dans le Vide.





	
3320


	
Inigo en mission à Centurion. Son premier rêve.





	
3324


	
Inigo s’installe sur Ellezelin, fonde le Rêve vivant et lance la construction de Makkathran2.









Liste des personnages

Commonwealth

 

Nigel Sheldon : Inventeur de la technologie des trous de ver

Paula Myo : Inspecteur principal du Conseil intersolaire des crimes graves

 

 

Le Vermillion, vaisseau interstellaire

 

Cornelius Brandt : Capitaine

Laura Brandt : Physicienne moléculaire

Ibu : Professeur de gravitonique

Joey Stein : Théoricien de l’hyperespace

Ayanna : Physicienne spécialiste des champs quantiques

Rojas : Pilote de navette

 

 

Bienvenido

 

Slvasta : Lieutenant du régiment de Cham ; meneur révolutionnaire

Ingmar : Soldat du régiment de Cham ; ami de Slvasta

Quanda : Fille de commerçant du bois

Bethaneve : Fonctionnaire au Bureau des impôts ; meneuse révolutionnaire

Javier : Travailleur au marché de viande ; meneur révolutionnaire

Coulan : Bureaucrate ; meneur révolutionnaire

Arnice : Major ; membre du Conseil interrégimental

Lanicia : Débutante dans la haute société

Gelasis : Colonel ; membre du Conseil interrégimental

Philious : Capitaine

Aothori : Second

Trevene : Chef de la police du Capitaine

Gravin : Professeur ; directeur de l’Institut de recherche sur les Fallers

Kysandra : Propriétaire de la ferme Blair

Sarara : Mère de Kysandra

Ma Ulvon : Chef de bande criminelle

Akstan : Fils de Ma Ulvon

Julias : Fils de Ma Ulvon

Russell : Fils de Ma Ulvon

Madeline : Maquerelle à l’hôtel Hevlin

Proval : Tueur et violeur en série

Demetri : ANAdroïde

Marek : ANAdroïde

Valeri : ANAdroïde

Fergus : ANAdroïde

Yannrith : Sergent du régiment de Cham

Andricea : Soldat du régiment de Cham

Tovakar : Soldat du régiment de Cham
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LIVRE UN

Vingt-sept heures

    et quarante-deux minutes



 

Ce n’était pas la première fois que Laura Brandt sortait de suspension ; elle avait l’habitude. Par ailleurs, il y avait longtemps de cela, avant les implants biononiques, avant que le séquençage de gènes Avancés dans l’ADN humain ait pratiquement éradiqué le processus de vieillissement, elle avait subi un rajeunissement à l’ancienne, procédure au terme de laquelle on revenait à la vie d’une façon assez similaire à une sortie de suspension. Cela commençait toujours par un lent et agréable retour à la conscience, le corps se réchauffant à un rythme régulier, l’injection de nutriments et de narcotiques chassant tout inconfort ou sensation désagréable de désorientation. Quand on était complètement réveillé et sur le point d’ouvrir les paupières, on avait l’impression d’émerger d’une bonne nuit de sommeil, prêt à affronter la journée avec enthousiasme. Pour que l’expérience de ce retour à la conscience soit pleinement réussie, il ne fallait pas négliger le petit déjeuner – complet – composé de crêpes, de bacon grillé, de sirop d’érable et de jus d’orange bien frais (mais sans glace, merci).

Cette fois-ci aurait dû être spéciale, car elle aurait dû se réveiller dans un amas stellaire situé hors de la Voie lactée. Là, elle aurait commencé une nouvelle vie avec d’autres membres de la Dynastie Brandt ; elle aurait fondé une nouvelle civilisation – une civilisation tellement différente du Commonwealth sclérosé qu’ils avaient tous abandonné.

Mais il y eut la procédure d’extraction d’urgence, que l’équipage du vaisseau appelait « la vidange subite ».

Quelqu’un appuyant sur le bouton rouge de sa chambre de suspension. L’injection de puissants médicaments de réveil dans son corps encore froid. Le retrait des tuyaux ombilicaux hématologiques de son cou et de ses cuisses. Des crampes dans ses muscles choqués. Sa vessie envoyant de frénétiques messages d’urgence à son cerveau, son cathéter s’étant déjà rétracté automatiquement – super design, les gars. Mais ce n’était rien comparé à sa migraine carabinée et aux spasmes de son diaphragme qui contractait son estomac de façon répétée.

Laura ouvrit les yeux et découvrit un horrible brouillard lumineux et coloré en même temps qu’elle vomissait. Les muscles de son estomac se crispèrent, soulevant son torse de ses coussins. Son front heurta le couvercle, qui n’avait pas terminé de se soulever.

— Nom de Dieu…

Des étoiles de douleur rouges se mêlèrent au brouillard et aux formes floues. Elle se pencha sur le côté pour vomir de nouveau.

— Doucement, doucement, lui dit une voix.

Des mains lui agrippèrent les épaules pendant qu’elle rendait. Un bol en plastique apparut sous elle pour récupérer la majeure partie du liquide dégouttant.

— Encore ?

— Quoi ? grogna Laura.

— Vous allez encore vomir ?

Laura ne put que lâcher un grognement, car elle aurait bien voulu, elle aussi, connaître la réponse à cette question. La moindre particule de son corps lui criait qu’elle se sentait mal.

— Inspirez profondément, reprit la voix.

— Oh mon…

Vu la manière dont son corps tremblait, le simple fait de respirer lui était difficile, alors faire des exercices de yoga… Voix débile !

— Vous allez bien. Les médicaments vont bientôt faire effet.

Laura déglutit, ravalant le liquide qui lui brûlait la gorge, mais, en effet, elle respirait un peu mieux. Elle ne s’était pas sentie aussi mal depuis des siècles. Soudain, une pensée désagréable quoique cohérente : Pourquoi mes implants biononiques ne sont-ils pas intervenus ? Les minuscules machines moléculaires qui enrichissaient ses cellules auraient dû être en train de stabiliser son état. Elle plissa les yeux pour essayer de faire le point sur les lumières colorées, sachant que certaines d’entre elles étaient des icones flottant dans son exovision, mais elle n’y parvint pas.

— La vidange subite… ça craint, hein ?

Laura reconnut enfin la voix. Il s’agissait d’Andy Granfore, un des membres de l’équipe médicale du Vermillion. Un type bien. Ils s’étaient croisés à quelques fêtes avant le départ. Elle avala une longue bouffée d’air saccadée.

— Que s’est-il passé ? Pourquoi m’avez-vous réveillée ?

— Ordre du capitaine. Nous n’avons pas beaucoup de temps, désolé.

Laura réussit à focaliser ses yeux sur le visage de son coéquipier, percevant son nez bulbeux, ses yeux marron clair cernés, ses cheveux grisonnants et ébouriffés. Un visage aussi vieux et usé était inhabituel dans le Commonwealth, où tout le monde abusait des séquençages génétiques cosmétiques pour garder une apparence parfaite. Laura avait l’habitude de répéter que l’humanité était devenue une espèce de top models – ce qui n’était pas nécessairement une bonne chose. Tout ce qui s’éloignait de la perfection était soit une mode soit un doigt d’honneur adressé au conformisme.

— Le Vermillion est-il endommagé ?

— Non, répondit-il avec un sourire nerveux. Pas vraiment. Perdu, c’est tout.

— Perdu ?

C’était une réponse encore plus inquiétante. Comment pouvait-on se perdre quand on volait vers un amas stellaire mesurant vingt mille années-lumière de diamètre ? On ne pouvait pas perdre de vue une destination de cette taille.

— C’est ridicule !

— Le capitaine vous expliquera. Vous êtes attendue sur le pont.

Laura demanda à son ombre virtuelle un résumé de la situation. Le programme de gestion semi-intelligent installé dans ses amas macrocellulaires réagit immédiatement en ouvrant un éventail d’icones mentaux, fines guirlandes électriques bleues qui se superposèrent à sa vision vacillante. Elle fronça les sourcils. Si elle lisait correctement ses contrôleurs d’efficacité, ses implants biononiques avaient eu de sérieux ratés. Ou bien avaient-ils simplement vieilli… Son cœur s’emballa comme elle se demandait combien de temps elle était restée en suspension. Elle jeta un coup d’œil à son horloge et fut encore plus déconcertée.

— Deux mille deux cent trente et un jours ?

— Pardon ? demanda Andy.

— Nous sommes partis depuis deux mille deux cent trente et un jours ? Où diable sommes-nous ?

Leur vaisseau étant équipé d’un ultraréacteur, cela signifiait qu’ils pouvaient être à plus de trois millions d’années-lumière de la Terre, soit très, très loin de la Voie lactée.

Le vieux visage d’Andy trahit sa confusion.

— Si longtemps ? Cela se peut bien, mais on n’est plus trop certain de la compression du temps relativiste.

— Quoi ?

— Écoutez… on vous attend sur le pont. Le capitaine vous briefera sur la situation. Je ne suis pas très bien placé pour vous expliquer tout ça, d’accord ?

— D’accord.

Il l’aida à basculer ses jambes hors de la couchette. Elle se leva et fut aussitôt prise de vertiges. Andy s’y attendait et l’empêcha de tomber en la maintenant fermement pendant de longues secondes.

La salle de suspension paraissait intacte, longue caverne de métal contenant un millier de cabines semblables à des sarcophages. Elle avait beau regarder, elle ne voyait que des lumières vertes rassurantes sur les unités qui l’entouraient. Elle hocha la tête, satisfaite.

— Bien. Laissez-moi juste le temps de me rafraîchir. Les salles de bains ont-elles été activées ?

Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle avait des difficultés à se connecter au réseau du vaisseau.

— Pas le temps, rétorqua Andy. Le pod de transport est par là.

Laura parvint à coordonner suffisamment ses muscles faciaux pour lui adresser un regard dépité avant de se laisser guider sur le pont jusqu’à l’air d’embarquement. Une quadruple porte en morphométal s’ouvrit, révélant une pièce circulaire ceinte d’un banc – le pod.

— Tenez, lui lança Andy après qu’elle se fut affaissée sur le banc, épuisée par sa courte marche – mais pouvait-on parler de marche quand on traînait les pieds ?

Il lui tendit un paquet de vêtements et quelques lingettes à spores.

— Vous êtes sérieux ? s’étonna-t-elle en fixant ces dernières d’un regard incrédule.

— C’est tout ce que j’ai à vous offrir.

Tandis qu’il utilisait le panneau de contrôle manuel pour programmer leur destination, elle se nettoya le visage et les mains, puis retira sa tunique médicale sans manches. La plupart des gens apprenaient à ne plus être pudiques au cours de leur deuxième siècle d’existence – après avoir été reséquencés comme des dieux grecs. Et puis, Andy appartenait au corps médical, alors…

À sa grande stupéfaction, Laura constata que sa peau avait changé de couleur. Elle qui avait profité des modifications biononiques qu’elle s’était offertes pour ses quatre-vingt-dix ans – son deuxième paquet de modifications – pour mettre en valeur l’héritage nord-méditerranéen de sa mère et donner à son épiderme une teinte proche du noir africain… Trois cent vingt-six ans qu’elle avait cette couleur. Mais c’était fini. Désormais, elle ressemblait à une poupée de porcelaine sur le point de se casser. Ce séjour en suspension avait donné à sa peau une horrible teinte gris foncé. Et puis il y avait les ridules – une myriade de ridules semblables à celles qui apparaissent quand on reste immergé trop longtemps, sauf que celles-ci étaient sèches comme du parchemin. Penser à m’hydrater. Elle avait les cheveux auburn, car elle vouait une admiration idiote et sans bornes à Grissy Gold, un chanteur de blues gulam qui avait connu une décennie de succès dans le Commonwealth tout entier deux cent trente-deux ans plus tôt. Sa chevelure n’était pas en trop mauvais état, décida-t-elle en tirant sur quelques mèches emmêlées ; néanmoins, il lui faudrait des litres de revitalisant pour lui rendre son lustre d’antan. Elle eut l’idée de se tourner vers la paroi en métal poli du pod, à défaut d’avoir un vrai miroir. Son visage normalement fin était horriblement boursouflé, ses pommettes étaient presque invisibles, ses yeux vert émeraude injectés de sang et cernés comme si elle avait la gueule de bois. Comme ceux d’Andy.

— Fait chier, grogna-t-elle.

Comme elle s’efforçait d’enfiler sa combinaison, elle constata à quel point sa peau était devenue molle, surtout autour des cuisses. Oh non ! Pas encore ! Elle préféra ne pas regarder ses fesses. Il lui faudrait des mois et des mois d’exercices intensifs pour recouvrer sa forme, Laura ne trichant pas comme la plupart des gens, qui confiaient aux biononiques la mission de leur sculpter un corps de rêve. Car elle croyait au mérite, aux efforts récompensés, elle avait cette fierté primitive, résultat des cinq années qu’elle avait passées dans un ashram Naturel au milieu des Alpes autrichiennes après une rupture particulièrement douloureuse.

Les médicaments faisant enfin effet, elle ferma sa combinaison et fit rouler ses épaules comme si elle s’échauffait avant une séance de musculation.

— J’espère qu’on ne m’a pas réveillée pour rien, grogna-t-elle tandis que le pod ralentissait.

Il lui avait fallu à peine cinq minutes pour longer l’axe du Vermillion et les vingt autres salles de suspension qui occupaient la partie centrale du vaisseau géant. Dont le réseau persistait à ne pas lui répondre…

Les portes du pod s’ouvrirent, révélant le pont du Vermillion, désignation quelque peu prétentieuse en cette époque d’architecture en réseau homogénéisée. On aurait plutôt dit un café-lounge franchisé avec de longs canapés arrangés en cercles et, sur les parois, de grands panneaux holographiques haute résolution.

Laura avisa une quinzaine de personnes formant de petits groupes sur les canapés. Les conversations étaient animées. Tout le monde semblait stressé. Certains venaient manifestement de sortir de suspension. Laura les reconnut immédiatement ; tout comme elle, ils appartenaient à l’équipe scientifique du vaisseau.

C’est alors qu’elle remarqua une sensation particulière dans sa tête. Un peu comme le contexte émotionnel d’une conversation dans le champ de Gaïa – sauf que ses particules de Gaïa étaient inactives. Elle n’avait jamais vraiment adhéré au concept du champ de Gaïa fondé sur une adaptation extraterrestre de la théorie de l’intrication quantique et développé pour permettre aux habitants du Commonwealth de communiquer en esprit. Ceux qui aimaient partager leurs pensées affirmaient qu’il s’agissait de l’évolution ultime de l’intellect, car elle permettait à toutes les opinions d’être entendues. C’était, selon eux, la meilleure façon de désamorcer les conflits. Des conneries, oui… Pour Laura, c’était simplement du voyeurisme poussé à l’extrême. Bref, quelque chose de très malsain. Pourtant, elle disposait de particules de Gaïa, car c’était un outil de communication utile dans certaines occasions et, plus rarement, un moyen de rassembler une très grande quantité d’informations. Mais de là à s’en servir tous les jours, sûrement pas. Pour sa part, elle préférait les bonnes vieilles connexions avec l’unisphère.

— Comment est-ce que… ?

Son ombre virtuelle lui confirma que ses particules de Gaïa étaient inactives, que personne ne pouvait se connecter à ses strates neurales. Et pourtant…

Torak, le xénobiologiste en chef du Vermillion, lui adressa un sourire en coin.

— Vous trouvez ça bizarre ? lui demanda-t-il. Eh bien, regardez plutôt ça…

Un grand mug en plastique empli de thé flottait dans les airs, déroulant des volutes de vapeur. La main tendue, Torak le fixait d’un regard intense. Le mug se posa sur sa paume, et l’homme referma ses doigts dessus avec un sourire satisfait.

Laura leva des yeux étonnés vers le plafond, son esprit pragmatique vérifiant immédiatement les paramètres système du projecteur de champ ingrav. En théorie, il aurait été possible de manipuler le champ gravitationnel du vaisseau pour déplacer des objets de cette manière, mais pourquoi mettre en branle des systèmes aussi complexes pour un vulgaire tour de magie ?

— De la manipulation gravitationnelle ?

— Non.

Les lèvres de Torak n’avaient pas bougé, et pourtant, sa voix avait clairement résonné dans sa tête – avec ce petit excès d’émotion si caractéristique.

— Comment… ?

— Je peux vous montrer ce que nous avons appris, si vous me laissez le temps, dit Torak.

Elle hocha la tête avec méfiance. Quelque chose comme un souvenir remonta à la surface de son esprit tel un liquide froid et pétillant. Un souvenir qui ne lui appartenait pas. Cela ressemblait aux émissions du champ de Gaïa, mais c’était autre chose. Laura n’avait aucun contrôle sur le phénomène, aucune possibilité de réguler les images et les voix, ce qui lui fit peur.

Et puis la connaissance déferla sur son cerveau, s’y installa et devint un instinct.

— De la télépathie ? couina-t-elle.

Oui, de la télépathie, elle en avait la certitude. Elle se posait néanmoins des questions, que son esprit diffusait sur le pont tout entier. Plusieurs membres d’équipage sursautèrent tant ses interrogations étaient intenses.

— Absolument, confirma Torak. De la télékinésie, aussi, ajouta-t-il en lâchant le mug, qui resta suspendu dans les airs.

Hypnotisée par l’objet, Laura maîtrisait désormais le savoir nécessaire à la réalisation de ce prodige. Alors elle fit comme on lui avait appris, étirant son esprit vers le mug, dont le poids laissa bientôt une trace sur sa conscience.

Torak relâcha son emprise sur l’objet, qui se mit à vaciller et tomba de dix centimètres. Laura resserra son étreinte mentale sur le mug, qui continua à flotter dans les airs. Elle eut un rire nerveux avant de le déposer doucement par terre.

— Putain, mais c’est dingue ! s’enthousiasma-t-elle.

— On a aussi des perceptions extrasensorielles, dit Torak. Vous devriez fermer un peu votre esprit. Vos pensées sont… accessibles.

Laura lui jeta un regard surpris, puis rougit et se hâta d’appliquer ses connaissances nouvelles, de masquer ses pensées les plus intimes et douloureuses, de les dissimuler.

— Bon, ça suffit, lança-t-elle. Quelqu’un va m’expliquer ce qui se passe, oui ou non ? Comment est-ce qu’on fait ça ? Qu’est-ce qui est arrivé ?

Le capitaine Cornelius Brandt se leva. Lui qui n’était pas spécialement grand semblait crouler sous le poids de ses soucis. Il paraissait usé et inquiet. Malgré ses efforts pour rendre ses pensées opaques, pour les calmer, ses sentiments véritables se diffusaient dans l’éther telles des phéromones.

— Il y a de fortes chances que nous soyons dans le Vide, annonça-t-il.

— C’est impossible, rétorqua automatiquement Laura.

Le Vide était le cœur de la galaxie. Jusqu’en 2560, année où le navire Endeavour de la flotte d’exploration de la Marine du Commonwealth avait effectué le tour de la Voie lactée, les astronomes pensaient qu’il s’agissait du même genre de trou noir supermassif que l’on trouvait au centre de la plupart des galaxies. Et celui-ci était vraiment massif. Il avait effectivement un horizon des événements, comme un trou noir ordinaire, sauf qu’il était différent. Il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel.

Comme finit par le découvrir l’Endeavour, les Raiels – une espèce extraterrestre technologiquement plus avancée que le Commonwealth – en surveillaient la frontière depuis un million d’années. Ils avaient même déclaré la guerre au Vide. Depuis que leurs premiers vaisseaux étaient tombés dessus par hasard, ils n’avaient eu de cesse d’observer les phases d’expansion peu naturelles de son horizon. Car, aussi incroyable que cela puisse sembler pour quelque chose d’aussi grand sur l’échelle cosmologique, le Vide était artificiel. Et on ne connaissait même pas sa raison d’être. Du fait de l’importance et de l’imprévisibilité de ses phases d’expansion, il aurait fini par avaler la galaxie tout entière, et ce, bien plus vite que ne l’aurait fait un trou noir ordinaire.

Alors les Raiels tentèrent de l’envahir. Des milliers et des milliers de vaisseaux de guerre – les plus puissants jamais construits – forcèrent la frontière du Vide et se déployèrent à l’intérieur. Aucun ne réapparut. L’armada n’eut aucun effet apparent sur le Vide ni sur son expansion atypique et inexorable. Un million d’années s’étaient écoulées depuis, et les Raiels n’avaient pas relâché leur surveillance.

On demanda poliment mais fermement à Wilson Kime, le capitaine de l’Endeavour, de faire demi-tour et de rester en dehors de la ceinture d’étoiles du Mur, ce ruban épais qui ceignait le Vide. Après cela, les Raiels convièrent le Commonwealth à participer à leur mission interespèce d’observation. Celle-ci durait depuis un million d’années et n’avait strictement rien découvert sur ce qui était tapi de l’autre côté de la frontière.

— Improbable, la corrigea Cornelius. Pas impossible.

— Comment a-t-on fait ? Je croyais que nous devions contourner le Mur ?

— En effet, nous étions censés croiser à plus de trois mille années-lumière du Mur quand nous sommes tombés dedans. Peut-être avons-nous été attirés ; nous ignorons comment ça s’est passé. Il se peut qu’un genre de connexion de téléportation se soit ouverte dans l’hyperespace. Seule une technologie incroyablement avancée pourrait créer un effet de ce genre. Mais bon, la théorie de l’hyperchamp quantique est le moindre de nos problèmes, désormais, puisque nous avons des pouvoirs surnaturels.

— Mais pourquoi ? s’offusqua Laura en lui lançant un regard incrédule.

— Nous n’en sommes pas certains. Juste avant de nous retrouver à l’intérieur du Vide, Tiger Brandt affirme avoir fait l’expérience d’un genre de contact mental, un peu comme un rêve qui se propage dans le champ de Gaïa, mais en beaucoup moins puissant. Quelque chose a senti notre présence à travers elle. Et alors… nous nous sommes retrouvés dans le Vide.

— Tiger Brandt ?

Elle connaissait Tiger Brandt. Elle était l’épouse de Rahka Brandt, le capitaine du Ventura.

— Attendez, vous voulez dire que le Ventura est ici avec nous ? s’étonna Laura.

— Et les cinq autres navires aussi, acquiesça Cornelius, sinistre.

Laura fixa le mug du regard et oublia complètement les menues conséquences désagréables dues à la vidange subite.

— Nous sommes dans le Vide, alors ? insista-t-elle, incrédule.

— Oui. Apparemment, il s’agirait d’un genre de micro-univers. La structure quantique de l’espace-temps est très différente, ici. La pensée interagit avec la réalité à un niveau fondamental, ce qui explique que nous ayons acquis ces pouvoirs mentaux.

— En regardant, l’observateur affecte la réalité de ce qu’il regarde, murmura Laura.

— C’est une manière très subtile de décrire notre situation, remarqua Cornelius en haussant les sourcils.

— Comment allons-nous sortir d’ici, alors ?

— Excellente question.

Cornelius désigna une grande projection holographique, dans son dos. On y voyait un espace avec très peu d’étoiles et quelques nébuleuses délicates et magnifiques.

— On n’en voit pas la fin, reprit-il. L’intérieur du Vide ressemble à un ruban de Möbius multidimensionnel. Les frontières n’y existent pas.

— Où allons-nous, dans ce cas ?

L’esprit de Cornelius émit un sentiment de désespoir qui la fit frissonner.

— Le Seigneur du Ciel nous guide vers ce qu’il affirme être une planète habitable. Les capteurs confirment.

— Le quoi ?

— Le Seigneur du Ciel, répéta Cornelius en montrant une autre projection.

Le dos raide, Laura se retourna. L’image haute résolution leur était transmise par un capteur situé à l’avant du vaisseau, là où se trouvaient l’ultraréacteur et les générateurs de champs de force. Le cinquième inférieur de l’image montrait la courbe en carbotitane de la coque, avec son épaisse couche de mousse thermique grise et crasseuse. En haut de l’hologramme, on distinguait un petit croissant blanc-bleu semblable à toutes les planètes habitables du Commonwealth – en dehors du fait qu’il n’y avait aucune lumière artificielle sur sa face non éclairée. Entre la coque et la planète, Laura avisa la plus étrange des nébuleuses. Elle l’observa avec attention et constata qu’elle avait un genre de cœur solide, long et ovale. Enfin non, pas tout à fait solide, comprit-elle. On aurait dit des couches d’une substance cristalline vrillées de façon à produire une géométrie extraordinaire comparable à une variété de Calabi-Yau. Les surfaces scintillantes étaient couvertes d’étranges motifs multicolores qui se déplaçaient comme des liquides – ou bien la structure elle-même était-elle instable. C’était impossible à dire, car la chose était entourée d’une brume en perpétuel et étrange mouvement, elle aussi.

— Putain, mais c’est carrément abracadabrant, grogna Laura.

— Il s’agit d’une forme de vie spatiale, expliqua Cornelius. Trois d’entre elles ont convergé vers nous peu après notre entrée dans le Vide. Elles sont intelligentes. Vous pouvez converser avec elles par télépathie, mais c’est un peu comme parler à un autiste. Leur mode de pensée est très différent du nôtre. Ces créatures sont capables de voler dans cet espace. Ou de le manipuler. Elles ont offert de nous guider vers des mondes qui pourraient nous accueillir. Le Ventura, le Vanguard, le Violet et le Valley ont suivi deux autres Seigneurs du Ciel. Nous suivons celui-ci, tout comme le Viscount et le Verdant. Nous aurons plus de chances de trouver une planète viable de cette façon.

— Sauf votre respect, pourquoi les suivons-nous ? Ne devrait-on pas plutôt chercher un moyen de sortir d’ici à tout prix ? Nous sommes à bord de ces vaisseaux pour une raison bien précise : fonder une nouvelle civilisation hors de la galaxie. Je concède que le Vide est fascinant, et les Raiels donneraient sûrement leur couille droite pour être à notre place, mais vous ne pouvez pas prendre cette décision pour nous.

Cornelius prit un air inquiet.

— Nous sommes à la recherche d’une planète habitable parce que l’alternative est la mort. Vous n’avez rien remarqué de bizarre avec vos fonctions biononiques ?

— Oui, elles sont minimales.

— Eh bien, c’est la même chose pour toute notre technologie. Ce qui fait office d’espace-temps, dans cette région, ronge nos équipements petit à petit. L’ultraréacteur nous a lâchés le premier – sans doute parce qu’il est le plus sophistiqué de nos systèmes. Cela fait un an qu’il y a des fluctuations dans les convertisseurs de masse directe, et elles ne cessent de s’aggraver. Je ne pouvais pas prendre le risque de les laisser fonctionner. Nous utilisons des réacteurs à fusion pour alimenter les réacteurs ingrav.

— Quoi ? Vous voulez dire que nous volons moins vite que la lumière depuis tout ce temps ?

— Quatre-vingt-dix pour cent de la vitesse de la lumière depuis que nous sommes arrivés ici, il y a six ans, confirma Cornelius, amer. Heureusement, les chambres de suspension sont restées fonctionnelles, autrement, nous aurions connu un véritable désastre.

Pourquoi ne pas m’avoir réveillée plus tôt, dans ce cas ; j’aurais peut-être pu faire quelque chose. Comme les autres, du reste. Cependant, d’après ce qu’elle comprenait de la situation, le capitaine s’était plutôt bien débrouillé en leur absence. Par ailleurs, son domaine d’expertise – la physique moléculaire – n’aurait pas été très utile dans l’analyse d’une structure quantique différente.

Le croissant lumineux, droit devant, attira son attention.

— Elle est habitable ?

— Nous le pensons.

— C’est pour ça que vous m’avez réveillée par vidange subite ? Pour participer à une évaluation ?

— Non. Il nous reste six millions de kilomètres à parcourir, et nous décélérons fortement. Nous arriverons en orbite dans deux jours. Dieu seul sait comment nous allons nous poser, mais nous verrons cela en temps voulu. Non, vous êtes ici parce que nos capteurs ont détecté quelque chose au point de Lagrange un de la planète.

Cornelius ferma les yeux, et la projection se déplaça, se concentrant sur le point de Lagrange situé à un million et demi de kilomètres de l’hémisphère ensoleillé de la planète, à l’endroit précis où l’attraction de l’étoile et celle de la planète s’annulaient. On y voyait un genre de sphère floue, que ni les capteurs ni les yeux de Laura ne parvenaient à distinguer clairement. Elle semblait tachetée, ou bien constituée de milliers de minuscules points.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Nous l’appelons la Forêt, répondit Cornelius. C’est un amas d’objets longs d’environ onze kilomètres et dont la surface produit des distorsions similaires à celles de notre ami le Seigneur du Ciel.

— Ce sont ses congénères ?

— A priori non. La silhouette ne correspond pas. Ces choses sont fines avec une extrémité bulbeuse. Et il y a autre chose. Le point de Lagrange tout entier émet une signature quantique différente de celle du reste du Vide.

— Un nouvel environnement quantique ?

— On dirait bien.

— Comment est-ce possible ?

Les épaules de Laura s’affaissèrent comme elle comprenait pourquoi on l’avait tirée de suspension et pourquoi les équipes scientifiques, dont la sienne, étaient présentes sur le pont.

— Vous voulez que nous allions voir de quoi il s’agit, n’est-ce pas ?

Cornelius hocha la tête.

— Je ne peux pas me permettre de stopper le Vermillion dans un environnement possiblement hostile dans le simple but de procéder à un examen scientifique. Ma priorité est de nous poser en un seul morceau sur une planète habitable. Vous prendrez la tête d’une équipe scientifique réduite et vous vous rendrez en navette jusqu’à la Forêt pour effectuer les tests nécessaires. Cela nous aidera peut-être, ou pas, mais, honnêtement, dans la situation qui est la nôtre, toute connaissance nouvelle sera la bienvenue.

— Euh… ouais, dit-elle, résignée. Je vois ça.

— Vous prendrez la navette 14.

Cette dernière avait-elle quelque chose de particulier ? L’espérance qui enveloppait les pensées de l’homme le suggérait, mais Laura la scientifique pragmatique s’interrogeait à ce sujet. Elle demanda à son ombre virtuelle de récupérer un fichier dans ses lacunes de stockage macrocellulaires. Des données concernant la navette défilèrent dans son esprit, mais elle ne comprenait toujours pas.

— Pourquoi cette navette-là ?

— Elle a des ailes, expliqua Cornelius à voix basse. Si vos systèmes tombent en panne, vous pourrez toujours planer et user de vos aérofreins pour vous poser.

— Oh… la navette n’a pas besoin de ses réacteurs ingrav pour se poser, comprit-elle.

— Exactement.

Le sang de Laura se glaçait, recouvrant la température qui était la sienne un peu plus tôt, quand elle était encore en suspension. Le Vermillion, qui mesurait plus d’un kilomètre de long et n’était pas du tout aérodynamique, dépendait entièrement de ses unités regrav pour ralentir jusqu’à atteindre une vitesse relative à la planète nulle, et de ses ingrav pour se poser avec la légèreté d’une plume. Bien sûr, il y avait de nombreux systèmes redondants et aucun composant mobile, ce qui rendait inconcevable l’idée d’une panne. Dans l’univers normal, en tout cas.

— Dès que nous aurons confirmé l’habitabilité de la planète, je lancerai les vingt-trois navettes depuis notre position en orbite, dit Cornelius. Le Viscount et le Verdant feront de même.

Laura demanda à son ombre virtuelle de recentrer l’affichage du pont sur la planète, mais elle ne parvenait toujours pas à se connecter au réseau du vaisseau.

— Euh… monsieur, comment avez-vous fait pour charger vos ordres dans l’ordinateur de bord ?

— Le champ de Gaïa. Le nid de confluence ne semble pas affecté par le Vide.

Et le nid de confluence à l’origine du champ de Gaïa local était relié directement au réseau du vaisseau, se rappela Laura. Dans le Vide, on ne pouvait pas préjuger de ce qui fonctionnerait ou non. Amusant…

 

Laura se dit que la salle dans laquelle ils devaient se préparer pour leur petite excursion ressemblait beaucoup au pont. La seule différence notable ? Le gris de la moquette, plus clair, le pont ayant eu à absorber six années de taches de café. Aussi étrange que cela puisse paraître pour des vaisseaux transgalactiques, l’esthétique, à bord, laissait parfois à désirer, comme si les concepteurs n’avaient pas eu le temps de se pencher sur la question. Ou bien était-ce à cause des contraintes budgétaires. Les compartiments de la section habitée du Vermillion sortaient tous du même moule.

L’équipage de la navette 14 comptait cinq personnes, Laura comprise. On aurait dit une bande d’amis un lendemain de fête très arrosée ; tout le monde avait une sale tête et contemplait le contenu d’un mug de tisane en grignotant un biscuit sec.

Laura était assise à côté d’Ibu, un professeur de gravitonique presque deux fois plus grand qu’elle et tout en muscles. La suspension n’avait pas été tendre avec lui. Sa chair pendillait mollement comme s’il s’était dégonflé, et sa peau normalement de bronze était d’un gris encore plus pâle que celle de Laura. Il considérait d’ailleurs son état physique avec une grande amertume.

— Le pire de tout, c’est la panne générale des systèmes biononiques, se lamentait-il. Il va me falloir des années pour redevenir comme avant.

— Je me demande comment le continuum du Vide peut faire la différence entre des organelles naturelles et biononiques, l’interrompit Laura. Fondamentalement, elles sont identiques.

— Les biononiques ne sont pas séquencés dans notre ADN, remarqua Ayanna, la physicienne des champs quantiques. Ils ne sont donc pas naturels. J’imagine que le Vide sait faire la différence entre les deux.

— Il est aussi capable de choisir, intervint Joey Stein, leur théoricien de l’hyperespace.

Ses joues boursouflées se contractaient nerveusement. Il devait s’agir d’un effet collatéral de sa vidange subite, pensa Laura.

— Nos amas macrocellulaires fonctionnent parfaitement, eux, poursuivit-il. Et pourtant, ils ne sont pas naturellement inscrits dans le génome humain.

— Oui, mais ils font partie de nous, désormais, rétorqua Ayanna en brossant ses longs cheveux châtains et en grimaçant lorsqu’elle rencontrait un nœud.

— Le Vide réagit aux pensées, dit Laura. Quelqu’un a eu l’idée de penser que les systèmes biononiques fonctionnaient ?

— C’est ce que j’appelle une prière, pas une pensée, contra Ibu.

Rojas, le pilote, était assis à côté de Joey. Le capitaine du Vermillion l’avait tiré de suspension un mois plus tôt pour lui laisser le temps de planifier l’atterrissage du vaisseau. Avec sa peau de Nordique blanche et saine, sa mâchoire carrée et sa barbe tout juste naissante, il était le seul des cinq à ne pas ressembler à un zombie de troisième zone, pensa Laura.

— Nous avons déjà essayé de faire marcher des systèmes en y pensant très fort, expliqua-t-il, compatissant. L’équipage qui ne dormait pas a passé des années à tenter d’affecter mentalement notre équipement de bord. Ça n’a rien donné du tout. Le Vide ne fonctionne pas de cette façon. Il ne suffit pas de le souhaiter pour que nos machines se mettent en branle.

— Le Vide aurait une intention cachée, une volonté ? s’interrogea Ayanna, incrédule. Vous en parlez comme s’il était vivant ou au moins conscient.

— Qui sait ? répondit Rojas avant de désigner un des panneaux qui affichaient une vue de la Forêt. Concentrons-nous plutôt sur notre mission, s’il vous plaît.

— Bon, d’accord, acquiesça Ibu en secouant sa grosse tête. Que sait-on, au juste ?

— La Forêt est un amas quasi ovoïde d’objets que nous avons baptisés « arbres de distorsions ». Elle mesure environ dix-sept mille kilomètres de long et a un diamètre maximal de quinze mille kilomètres. Vu leur distribution et leur longueur moyenne égale à neuf kilomètres, nous estimons que le nombre total d’arbres est compris entre vingt-cinq et trente mille.

— Sont-ils tous identiques ? s’enquit Laura.

— Apparemment, oui, répondit Rojas. Mais nous serons en mesure de les analyser avec plus de précision durant notre phase d’approche.

Un autre panneau s’activa, montrant la forme allongée d’un arbre de distorsions. Ses contours rappelèrent à Laura ceux d’une stalactite à la base bulbeuse et à la surface moirée et scintillante. En dépit de cette dernière, en perpétuel mouvement, semblait-il, l’objet paraissait lisse.

— On dirait des fusées de cristal, remarqua Ayanna, impressionnée.

— À ce propos, intervint Ibu, quelqu’un sait à quoi ressemblaient les vieux vaisseaux de guerre des Raiels ?

— Vous pensez qu’il s’agit de la flotte qui avait envahi le Vide ? lui demanda Joey en lui lançant un regard intéressé.

— Je ne sais pas, je m’interroge. Les vaisseaux arches des Raiels que nous avons déjà croisés sont des genres d’organismes artificiels.

— Oui, mais ils sont plus grands que ces arbres, beaucoup plus grands, remarqua Laura.

— À notre connaissance, aucun vaisseau interstellaire du Commonwealth n’a jamais croisé de navire de guerre raiel, expliqua Rojas. Wilson Kime a simplement raconté que l’Endeavour avait été approché par un vaisseau plus petit que leurs arches, quoique d’une forme similaire. Il ressemblait à un astéroïde parsemé de cités-dômes. Rien de comparable à ça, ajouta-t-il en désignant les spires scintillantes.

— Quel est leur albédo ? demanda Ayanna.

— Un point deux, annonça Rojas en souriant. Elles émettent plus de lumière qu’elles n’en reçoivent de l’étoile. Tout comme les Seigneurs du Ciel.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, lança Joey. Ce serait ridicule. Il y a forcément un rapport entre les deux. Des technologies identiques ou parentes, peu importe. En tout cas, elles ont la même origine.

— Je suis d’accord, acquiesça Laura. Les Seigneurs du Ciel manipulent le continuum local pour voler. Les arbres modifient la structure quantique dans leurs environs immédiats. Le mécanisme de base doit être identique.

— Ce sont les conclusions de la commission mise sur pied par le capitaine, confirma Rojas. Il nous reste à comprendre comment et pourquoi.

Joey essaya de rire, mais les spasmes de ses joues l’en empêchèrent. Un filet de salive coula du coin de sa bouche.

— Pourquoi changent-ils la signature quantique ? Comment peut-on répondre à cette question ?

— On n’a qu’à le leur demander, proposa Ibu. Peut-être sont-ils intelligents comme les Seigneurs du Ciel.

— Vous pouvez toujours essayer, se moqua Rojas. Notre mission consiste à comprendre la nouvelle composition quantique du continuum à l’intérieur de la Forêt. Si nous y parvenons, alors nous extrapolerons son rôle.

— Les mesures quantiques ne présentent aucune difficulté, lança Laura avant de se reprendre : Enfin, à condition que nos instruments fonctionnent.

— Ayanna, c’est votre spécialité, dit Rojas. Il me faut la liste de l’équipement dont vous aurez besoin. Si nous n’avons pas tout à bord, nous mettrons à contribution les systèmes de fabrication du vaisseau. Mais ne soyez pas trop ambitieuse ; les éjecteurs ont autant souffert que les autres systèmes.

— J’essaierai de m’en souvenir, répondit Ayanna avec un sourire malin.

— Laura, vous devrez déterminer ce qui crée la perturbation. En dehors de leur taille, qui peut varier de quelques centaines de mètres, les arbres de distorsions semblent relativement uniformes, aussi supposons-nous que leurs capacités sont inscrites dans leur structure.

— D’accord. Je suis censée faire des prélèvements ?

— Si le voisinage direct de la Forêt n’est pas dangereux, si la navette est capable d’y manœuvrer, si les arbres eux-mêmes ne sont pas intelligents ou conscients, s’ils ne se défendent pas, si nos combinaisons spatiales fonctionnent, si leur structure nous permet de prélever des échantillons… dans ce cas, oui. L’idéal serait de procéder à des analyses in situ. N’oubliez pas que le protocole officiel du Commonwealth prévu pour les rencontres avec des extraterrestres doit encore être respecté.

Laura pinça les lèvres, perplexe.

— Bon, je vais dresser ma petite liste de gadgets, dit-elle.

— Nous partons dans quatre heures, annonça Rojas en se levant. En plus de votre équipement, je vous conseille de transférer une partie de vos effets personnels à bord de la navette 14. Quand notre mission sera terminée, nous ne serons pas forcément en mesure de nous poser à proximité du Vermillion.

Lorsque Rojas les eut laissés, Laura se tourna vers Ibu.

— Il a bien dit qu’il allait réussir à nous poser sans encombre ? demanda-t-elle d’un ton qu’elle espéra léger.

Le massif professeur de gravitonique se frotta la tempe d’une main tremblante.

— Vous croyez peut-être que nous allons atteindre la planète ? J’aimerais être aussi optimiste que vous. Pour ma part, je vais vérifier que ma mémoire sécurisée est bien à jour.

— Nos chances de nous poser sont plus importantes que celles du Vermillion, si vous voulez mon avis. En vérité, je m’étonne que Cornelius n’ait pas assigné davantage de spécialistes à cette mission. La navette 14 peut contenir une soixantaine de personnes, non ?

— À condition qu’elle démarre, intervint Joey. À mon avis, il a bien évalué les risques et pris la bonne décision. Si nous parvenons à nous approcher de la Forêt, nous trouverons peut-être une façon de sortir du Vide, sinon… Il faut voir la vérité en face : nous ne manquerons pas beaucoup à une nouvelle colonie dont les seules machines fonctionnant correctement appartiendront au XXe siècle.

— Le XXe siècle ? s’étonna Ibu. Encore un optimiste !

— J’ai grandi dans une ferme, protesta Ayanna. On travaillait la terre. Enfin, j’aidais papa à programmer les agribots…

— Je vais préparer ma liste puis vérifier ma mémoire sécurisée, déclara Laura. Même si on ne risque pas d’être clonés dans le Vide. Nous voilà redevenus de simples mortels…

 

Ils avaient peu de temps devant eux et beaucoup de détails à régler – les préparatifs posèrent plus de problèmes qu’à l’accoutumée du fait des défaillances du réseau du Vermillion et de l’ordinateur de bord. Toutefois, Laura se ménagea quelques minutes pour retourner dans la salle de suspension. Son sarcophage était toujours ouvert, ses mécanismes froids et inertes. Elle s’attendait à le voir enfoui sous une armée de robots de maintenance, mais rien ne perturbait la tranquillité du long compartiment. Au pied de la chambre de suspension, il y avait un simple placard personnel. Fort heureusement, il s’ouvrit quand son ombre virtuelle lui transmit son code. Il ne contenait pas grand-chose : un sac rempli de vêtements corrects, un autre d’objets qui lui tenaient à cœur. Elle ouvrit ce dernier.

Elle y trouva la boîte à bijoux faite main que lui avait offerte Andrze pendant leur lune de miel sur Tanyata. Trois siècles plus tard, ses couleurs étaient un peu passées. Et l’écharpe rouge rouille aux motifs aborigènes qu’elle avait achetée à Kuranda. Et puis sa flûte au son si doux fabriquée à Venice Beach – impossible de se rappeler avec qui elle était quand elle l’avait acquise. Elle trouva également un éclat de cristal noir provenant du ma-hon planté au cœur de Central Park, à New York – un objet incroyablement cher et quasi introuvable, sauf sur le marché noir. Un sac de souvenirs, en somme, un minimusée personnel plus important que n’importe quelle mémoire sécurisée contenant des souvenirs dont son cerveau saturé avait été expurgé. Bizarre, comme ces objets physiques lui conféraient un sentiment d’identité plus réconfortant que ses neurones modifiés, reprofilés et sauvegardés. Elle prit un couteau suisse ridiculement épais et pas du tout pratique. Équipé d’une vingtaine de lames et d’outils divers, l’objet vieux de six cents ans lui avait été offert par Althea, une artiste qui rejetait la technologie du Commonwealth.

Althea qui aurait traité avec le plus grand mépris le concept même de voyage vers une autre galaxie – si Laura avait eu le courage de lui en parler. Elle sourit en pensant à la manière dont son amie réagirait si elle savait qu’ils étaient tous emprisonnés dans l’étrangeté artificielle du Vide. « Orgueil démesuré ! », jubilerait-elle sans aucun doute. Ce couteau était désormais son gadget le plus fonctionnel. Althea en exploserait de suffisance si elle le savait.

Laura glissa le vieux couteau dans la poche de poitrine de sa combinaison. Son poids avait quelque chose de rassurant ; un objet aussi simple ne la laisserait pas tomber. Il avait sa place dans le Vide.

 

La navette 14 ressemblait à une aile delta, avec des bords arrondis et lisses qui lui donnaient une allure quasi organique – design inhabituel, à mi-chemin entre les avions de l’ancien temps et les ovoïdes écrasés des capsules regrav standard du Commonwealth. Elle avait été conçue pour débarquer des passagers sur une planète, mais également comme véhicule d’exploration préliminaire moyenne distance capable de se balader autour des planètes d’un système, d’effectuer des observations détaillées, de transporter des chercheurs et du matériel scientifique. L’examen d’un artefact spatial était largement dans ses cordes.

À l’intérieur, Laura n’aurait eu aucun mal à se persuader qu’elle avait fait un bond en arrière de cinq siècles dans l’histoire des engins volants. La cabine avant n’était pas exactement exiguë ; on y trouvait deux rangées de cinq grandes couches d’accélération, qui prenaient presque toute la place. Celle du pilote était située à l’avant et surplombée d’une grande verrière bombée. Il y avait également une console nominale en fer à cheval tout en plastique sombre et brillant, qui affichait en règle générale quelques fonctions de base. Comme toutes les machines du Commonwealth moderne, la navette 14 était contrôlée par un ordinateur cognitif, le pilote humain n’étant là que par sécurité – et pour des raisons psychologiques.

La situation étant particulière, Rojas avait déployé tous les contrôles d’urgence du tableau de bord, le transformant en assortiment hétéroclite de gros boutons et d’interrupteurs ergonomiques. Les graphiques de trajectoires de vol glissaient sur la verrière tels des poissons holographiques. Des panneaux plus petits s’étaient ouverts sur la console, qui affichaient les statuts des systèmes sous forme de symboles complexes.

Laura les contempla avec méfiance tout en attachant ses sangles. Les glyphes 3D colorés ressemblaient énormément à ceux qu’elle voyait sur des affiches lorsqu’elle déposait ses premiers enfants à l’école élémentaire le matin – trois cent cinquante ans plus tôt. On n’a rien trouvé de plus avancé, depuis ?

Rojas était confortablement installé à la place du pilote, d’où il étudiait des hologrammes qui changeaient tout le temps et appuyait sur des boutons à la façon d’un astronaute du XXe siècle. Sa voix était un murmure constant et confiant à l’extrême comme il parlait à l’ordinateur.

— On dirait que notre glorieux chef sait ce qu’il fait, chuchota Ibu en prenant place à côté de Laura. On a une chance pas possible de pouvoir mettre nos vies entre ses mains, non ?

Elle lui sourit. Ibu contemplait l’existence avec un flegme qui lui plaisait. C’était un excellent élément, dans cette équipe. En revanche, elle ne savait toujours pas quoi penser de Joey, dont les spasmes faciaux s’étaient aggravés. Elle avait tort, elle le savait, mais elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’il souffrait de problèmes neurologiques sérieux, et non pas uniquement des conséquences de son réveil brutal – des conséquences anodines, répétait-il. En dehors de cela, les émotions qui franchissaient les frontières de son esprit pourtant fermé trahissaient sa désapprobation. Cette mission ne lui plaisait pas. Le cœur n’y était définitivement pas.

Quant à Ayanna, elle se comportait en professionnelle aguerrie, ne s’intéressant qu’à l’aspect scientifique de leur sortie. Le souci étant que, grâce à leurs nouvelles facultés mentales, chacun sentait à quel point elle était terrorisée.

— Deux minutes, annonça Rojas.

Cinq mètres devant le nez émoussé de la navette, des lampes rouges se mirent à clignoter autour des portes intérieures de la plate-forme. Laura grimaça, enfila son bonnet matelassé et serra ses sangles pour ne pas flotter au-dessus de sa couche, geste qui lui rappela son enfance. Personne n’avait plus confiance dans le maintien des protections en morphoplastique.

Une fois les sangles bien serrées sur ses épaules, elle se concentra sur sa respiration. Exception faite des deux exercices d’urgence auxquels elle avait participé avant que la flotte quitte l’espace du Commonwealth, elle n’avait pas fait l’expérience de l’apesanteur depuis des décennies. Certaines personnes adoraient la liberté de mouvement qu’elle leur procurait. Pour sa part, elle avait toujours eu besoin de l’aide de ses biononiques pour combattre sa nausée. Andy Granfore lui avait donné quelques médicaments miracles, selon lui, mais elle était assez pessimiste. Par ailleurs, son corps était tellement saturé de suppresseurs divers à cause de sa vidange subite qu’un scan digne de ce nom aurait sans doute révélé une biochimie tout sauf humaine.

— Les chambres à fusion sont actives et stables, annonça Rojas. Systèmes embarqués fonctionnels à quatre-vingt-quatorze pour cent. Liens ombilicaux fermés.

Une grande étoile violette apparut subitement sur un des moniteurs de la console.

— Vous êtes fin prêts, navette 14, tonna la voix de Cornelius Brandt dans les haut-parleurs de la cabine.

— N’importe quoi…, marmonna Laura.

Ce n’était qu’un lancement de navette, après tout. Au lieu de les rassurer, le capitaine ne faisait qu’accroître la tension déjà palpable.

— Je voulais juste insister sur le fait que, si votre mission est importante, elle ne mérite pas que vous preniez des risques inconsidérés, poursuivit le capitaine du Vermillion. Dès que nous serons installés à la surface, nous mettrons tout en œuvre pour trouver un moyen de quitter le Vide, et nous avons beaucoup de gens très intelligents en suspension. Toutes les informations que vous recueillerez seront précieuses, même les plus négatives.

— Entendu, Vermillion, répondit Rojas. Et merci. Quinze secondes avant décollage. Déconnexion des ombilicaux confirmée. Vert sur le déverrouillage du train d’atterrissage. Unités regrav activées. Décollage.

Les lumières rouges de la plate-forme virèrent au violet, signalant que le vide avait été fait, et les portes extérieures se rétractèrent pour révéler un univers noir d’encre. La navette se balança légèrement en s’élevant de son support, et Rojas la fit sortir du sas.

Presque malgré elle, Laura étira son cou pour mieux voir à travers la verrière. L’espace étrange qu’elle n’avait vu jusque-là que sur les projections holographiques du Vermillion se déroula devant ses yeux tandis que la navette émergeait de la plate-forme. L’espace du Vide réalisait l’exploit de lui apparaître plus sombre que l’espace normal. C’était à cause du contraste, se raisonna-t-elle. Sur les mondes du Commonwealth, on voyait toujours énormément d’étoiles la nuit, depuis les volutes de la Voie lactée aux points très lumineux des géantes blanches. Elles étaient là partout et pour toujours. Ici, il y avait tellement peu d’étoiles – pas plus de deux mille, sans doute. Toutefois, les nébuleuses palliaient cette absence. Il devait y en avoir des centaines – de grandes taches de poussière de plasma lumineux s’étirant sur des années-lumière, mais aussi de toutes petites traînées luisant dans des profondeurs inconnues.

Comme ils quittaient le Vermillion, la pesanteur se réduisait progressivement. La navette 14 pivota sur elle-même, et Laura vit défiler dans son champ de vision la massive muraille de métal recouvert de mousse du vaisseau, comme si elle était en train de tomber. Ce n’était pas une structure élégante ; on aurait dit un amas de modules industriels reliés entre eux et enveloppés de cette mousse protectrice qu’on voyait partout – mousse constellée de trous et ternie par une longue exposition au vide. Des choses dépassaient de ce revêtement sur des tiges fines : capteurs, antennes de communication, becs d’écran de force moléculaire… De puissants néons orange brillaient dans des fissures profondes entre les modules, les dissipateurs de chaleur évacuant les excès d’énergie produits par le vaisseau. Les unités de propulsion regrav et ingrav, bouquets de cylindres aussi épais que la navette, étaient constituées d’un verre sombre parcouru de scintillements verts. Le dernier tiers du Vermillion était entièrement formé de tubes cargos segmentés semblables à un intestin géométrique. Ceux-ci contenaient tout ce dont on avait besoin pour établir une civilisation humaine technologiquement avancée sur une planète vierge.

Des trucs totalement inutiles dans le Vide, pensa Laura, amère.

Rojas envoya de l’énergie aux principales unités regrav de la navette, qui s’éloigna du Vermillion en accélérant. Le sens de l’équilibre de Laura vacilla comme la force gravitationnelle interne montait jusqu’à atteindre un tiers de la normale. De son point de vue, la navette était désormais dressée à la verticale, la plaquant contre le dossier de sa couche, transformant le sol en mur. Rojas était au-dessus d’elle ; sa couche grinçait comme elle absorbait une charge nouvelle.

— Vous allez bien ? lui demanda une douce voix mentale.

Laura n’avait pas besoin qu’on lui dise qu’il s’agissait du Seigneur du Ciel. L’esprit qu’elle devinait derrière la pensée était intimidant par sa taille et sa sérénité.

— Euh, oui, merci, répondit-elle en refermant instinctivement son propre esprit pour ne pas diffuser ses émotions.

À en juger par la posture raide de ses camarades, ceux-ci faisaient la même expérience de télépathie qu’elle.

— Vous partez ? sembla s’étonner le Seigneur du Ciel. Vous ne souhaitez plus que je vous guide ? Nous sommes tellement proches de ce monde où vous pourrez prospérer et atteindre la Plénitude.

Rojas leva la main pour faire taire l’équipage et ouvrit sa propre voix télépathique :

— Nous vous remercions de nous avoir guidés et avons hâte de rejoindre nos amis sur le monde que vous avez désigné pour nous.

— J’en suis très heureux. Mais pourquoi retarder votre arrivée ?

— Nous aimerions étudier ce monde et ce qui l’entoure. C’est notre façon à nous d’atteindre la Plénitude.

— Je comprends. Votre trajectoire actuelle vous conduit à la région de mise bas.

— Vous parlez de cet amas d’objets ? lui demanda Rojas en lui envoyant une image mentale de la Forêt.

— Oui.

— C’est de là que vous venez ?

— Non, pas de cette région de mise bas, d’une autre.

— Que sont ces objets ? Des œufs ?

— La région de mise bas nous crée.

— Comment ?

— Elle nous crée.

— Peut-être préférez-vous que nous ne nous y rendions pas ?

— Non.

— Cette région diffère du reste du Vide. Pourquoi ?

— C’est une région de mise bas.

— Sont-elles importantes pour vous ?

— Nous venons d’une région de mise bas. Nous n’y retournons pas. Nous guidons ceux qui ont atteint la Plénitude vers le Cœur du Vide.

— Où se trouve le Cœur ?

— Dans votre Plénitude.

La présence du Seigneur du Ciel se retira de la cabine. Rojas secoua la tête et poussa un soupir. Ses pensées trahissaient sa frustration.

— Voilà comment se terminent toutes les conversations avec les Seigneurs du Ciel. Des conneries énigmatiques.

— C’est une découverte extraordinaire, lança Joey. Les arbres de distorsions les créent, leur donnent naissance, enfin, un truc comme ça. C’est de là qu’ils viennent. Nous ne sommes partis que depuis deux minutes, et notre mission est déjà à moitié accomplie.

— Dans vos rêves. Ces enfoirés sont des malins.

Il appuya sur un bouton pour appeler le Vermillion et résuma la conversation qu’il venait d’avoir.

 

Trois heures et dix-sept minutes à accélérer – 0,7 g –, puis la navette 14 se retourna et décéléra au même rythme. Six heures et demie après avoir quitté le Vermillion, Rojas effectua une manœuvre finale pour adapter leur vélocité à leur cible, et la navette en forme de delta s’immobilisa dans l’espace à deux mille cinq cents kilomètres de la Forêt.

Laura la contempla à travers la verrière, énorme masse de points argentés et brillants qui occupait la moitié de leur champ de vision. Ses yeux essayaient de lui faire croire que les points étaient mouvants, mais c’était une illusion produite par les motifs étranges et miroitants de leur surface. Les capteurs zoomèrent, leur permettant de voir de près les arbres de distorsions situés en périphérie de la structure.

— Ils ne sont pas entourés de la brume qui enveloppe les Seigneurs du Ciel, articula tant bien que mal Joey.

Ses spasmes faciaux étaient de plus en plus prononcés. À présent qu’ils étaient en apesanteur, de la salive coulait entre ses lèvres entrouvertes pour flotter dans la cabine. La manière dont se développait son problème ne plaisait pas à Laura. La navette 14 disposait d’une capsule médicale, mais elle n’était pas aussi sophistiquée que celles du vaisseau. De toute façon, se dit-elle, vu l’état actuel de leurs technologies, elle ne s’allongerait dans une capsule médicale pour rien au monde, et ce, quel que soit son degré de sophistication. Les pannes système se multipliaient dans la navette 14.

Au même rythme que les problèmes physiques de Joey ?

— À part ça, il n’y a pas beaucoup de différences, remarqua Ayanna. Les arbres sont plus petits, c’est tout.

— Et plus étroits, la corrigea Rojas. Et ils tournent très lentement autour de leur axe. La durée du cycle est de neuf heures.

— C’est pour réguler leur température ? demanda Laura.

— On dirait, oui. C’est la manière la plus simple de garder une température stable dans l’espace.

— Quelque chose les fait tourner, alors.

— Rien de visible. Il n’y a pas de système de contrôle par réaction.

— Un système magnétique ? proposa Joey.

— Je ne capte aucun champ magnétique significatif, contra Rojas. Ils sont presque inertes.

— Et cette signature quantique anormale ? demanda Laura.

Ayanna étudia plusieurs affichages en fronçant de plus en plus les sourcils.

— C’est très étrange. L’élément temporel de l’espace-temps est très différent, ici.

— Temporel ? s’étonna Ibu.

— Je crois que le cours du temps est ralenti à l’intérieur. Ce n’est pas excessivement surprenant ; nos trous de ver manipulent le cours du temps interne de façon similaire. Nous sommes même capables de stopper le flux temporel complètement dans des cages de matière exotique. À condition qu’elles soient formatées correctement.

— Vous voulez dire que les choses se passent plus lentement ici ? l’interrogea Rojas.

— Par rapport à l’extérieur de la Forêt.

— Les arbres seraient faits de matière exotique ? demanda Joey.

— Aucune idée. Mais l’énergie négative est la seule manière que nous connaissions de manipuler l’espace-temps, donc j’imagine qu’il y a quelque chose de comparable ici.

— Il faut y aller et prélever des échantillons, affirma Laura.

— On a compris le message…, se plaignit Ayanna.

— Voyons déjà si c’est possible, intervint Rojas.

Ses mains voletèrent lentement au-dessus des commandes de sa console. Au niveau du tiers arrière de la navette, une trappe en morphométal s’ouvrit, et quatre DSG (drones de science générale) Mk24 pareils à des ballons de football noirs sertis d’hexagones en diamant émergèrent de leur silo et s’en furent vers la Forêt.

— Fonctionnement normal, annonça Rojas comme les images transmises par les quatre drones s’affichaient devant lui. Je vais les y envoyer un par un.

— Il n’y a pas de frontière claire, dit Ayanna. L’effet s’intensifie à mesure qu’on s’approche de la couche externe d’arbres.

— Vous voulez dire que je vais recevoir la télémétrie avec de plus en plus de retard ?

— Ce n’est pas impossible, concéda Ayanna, toujours plus hésitante.

— Le premier devrait atteindre les arbres dans quarante minutes, précisa Rojas.

Laura observait attentivement l’amas de l’autre côté de la verrière ; elle trouvait cela plus facile que de réinterpréter constamment les images des Mk24, qui ne leur transmettaient pas grand-chose de plus que le spectre visible. Les données scientifiques concrètes étaient rares. Le vent solaire était normal, tout comme les radiations cosmiques environnantes.

— Je me demande si c’est ça, la schizophrénie, lança Ibu après vingt minutes d’attente. Je voulais une vie nouvelle et excitante ; c’est pour ça que j’ai rejoint ce projet de colonie.

— Pas aussi excitante que celle-là, sans doute, proposa Laura.

— Carrément. Mais j’admets que le Vide est très intrigant. D’un point de vue purement académique, je veux dire.

— Je préfère ça plutôt que de m’ennuyer.

Le géant pencha la tête sur le côté et se tourna vers elle, intéressé.

— Vous avez voulu quitter notre galaxie parce que vous vous ennuyiez ?

— J’ai connu six partenariats de mariage et eu beaucoup de copains. Douze enfants, aussi, dont deux de façon naturelle – être enceinte n’a pas été aussi dur que je l’avais craint. J’ai vécu sur des Mondes extérieurs et intérieurs, j’ai testé tous les styles de vie imaginables, sauf les plus débiles, bien sûr. Je me suis dit que devenir scientifique et travailler dans la recherche de pointe serait intéressant, mais non. Quand on n’est pas dedans, on ne s’imagine pas à quel point le milieu académique est pourri par les magouilles mesquines. Donc, soit je prenais un véritable nouveau départ, soit je chargeais mon esprit dans l’ANA et je me joignais à toutes ces personnalités désincarnées en route pour l’éternité. En toute franchise, je ne me voyais pas choisir la seconde solution.

— Intéressant. Sinon, quelle Faction auriez-vous rejointe ?

— Traditionnellement, les Brandt se joignent aux Accélérateurs modérés, mais ce n’était pas une perspective très engageante. Donc, me voilà.

Ibu désigna les pointillés argentés situés derrière la verrière.

— N’est-ce pas l’excitation infinie que vous recherchiez ? Vous devez être contente de la tournure prise par les événements.

— Mmh… je parlerais plutôt d’inquiétude infinie.

— Peut-être, mais nous sommes au cœur de la plus grande énigme de la galaxie. À moins de la résoudre, nous ne rentrerons jamais dans le véritable univers. Comme motivation, il n’y a pas mieux.

— Plus je considère la situation, plus je me dis que nous sommes des rats de laboratoire courant dans un labyrinthe particulièrement bizarre. Quelle est cette puissance qui a été capable de nous attirer ici pour, ensuite, nous abandonner à notre sort ?

— Vous pensez qu’on nous observe ?

— Je ne sais pas. Je soupçonne cet endroit de n’être pas aussi passif que le capitaine le pense. Pourquoi le Vide cesserait-il tout à coup d’intervenir ?

— Pourquoi le Vide tout court, serais-je tenté de demander.

Laura haussa les épaules, geste peu efficace en apesanteur.

— Le Vermillion a décéléré en orbite basse, annonça Rojas. Nous lâchons des sondes d’analyse environnementale dans l’atmosphère de la planète.

— C’est une atmosphère constituée d’azote et d’oxygène, intervint Ayanna d’un ton quelque peu désobligeant. La spectrographie a révélé la même végétation photosynthétique que l’on a trouvée partout dans la galaxie. À moins qu’il y ait des agents pathogènes particulièrement dangereux en bas, Cornelius va donner l’ordre d’atterrir.

— Maiiiiiis nooooon, commença Joey.

Les spasmes erratiques qui lui déformaient le visage et le cou l’empêchaient d’articuler correctement, obligeant tout le monde à tendre l’oreille pour le comprendre.

— Pas beeeesoin d’atteeeeeeeerrir.

— Comment ça ? s’étonna Laura.

— À cause des sssssseiaaaa…, tenta de répondre Joey, tandis qu’une vague d’inquiétude enflait dans son esprit et que ses muscles déformaient ses paroles à l’extrême. Llll… Ssssseign… gn… gn…

Il referma la bouche, pinça les lèvres, puis reprit :

— … I… Ils ne… ne… ne…

Il baissa la tête, défait.

— À cause des Seigneurs du Ciel, reprit-il par télépathie. S’ils nous ont accompagnés jusqu’ici, c’est pour que nous atteignions « la Plénitude ». S’ils avaient voulu nous tuer, ils nous auraient laissés dériver dans l’espace en attendant que tous nos systèmes tombent en panne. Au lieu de quoi, ils sont venus à notre rencontre et nous ont guidés jusqu’ici, jusqu’à cette étoile autour de laquelle orbite une planète habitable. Par ailleurs, cet endroit tout entier est artificiel. Comme Laura l’a dit, nous sommes ici pour une raison précise, mais pas pour mourir.

— C’est logique, en effet, dit Laura. En plus, ça signifie sans doute que le Vermillion et les autres pourront se poser sans risque.

Ibu grogna son approbation.

— Pour ne plus jamais redécoller, sans doute, ajouta-t-il.

— La Plénitude…, intervint Rojas, comme s’il entendait le mot pour la première fois. À vous entendre, ce serait plutôt un sacrifice à un dieu.

— Oui, c’est la meilleure théorie pour l’instant, acquiesça Ayanna. Le Vide est l’entité la plus puissante que nous ayons jamais rencontrée. Pourquoi pas un dieu ? Ce n’est pas une mauvaise description.

— Là, vous êtes dans la régression infinie, se moqua Ibu. Si nous avons affaire à un dieu, que dire de celui qui l’a créé ?

— Je ne suis pas certaine qu’il s’agisse d’une entité, fit remarquer Laura. Pour ma part, je compare le Vide à une version plus avancée de l’ANA. Un genre d’ordinateur géant générant une simulation en temps réel dans laquelle nous sommes prisonniers.

— Rien ne prouve le contraire, en tout cas, confirma Ayanna. Toutefois, il a forcément une raison d’être, et subsiste la question de l’intelligence qui se cache derrière.

— Moi, j’opte pour une œuvre d’art, proposa Joey. Il faut être très en avance sur l’humanité pour créer un truc de cette ampleur. Pour le concepteur du Vide, il s’agissait peut-être seulement d’un jeu.

— Un jeu dangereux et susceptible de détruire la galaxie, remarqua Rojas.

— Détruire la galaxie peut être amusant pour une divinité.

— Espérons alors que nous n’allons pas la rencontrer, lança Ibu, sardonique.

— En tout cas, il y a peu de chances qu’elle se trouve là-dedans, dit Laura en contemplant la Forêt.

— Peut-être qu’on ne le découvrira jamais, intervint Rojas. La télémétrie du premier Mk24 est très, très bizarre.

— Bizarre comment ? demanda Ibu.

— Le flot de données ralentit, expliqua Rojas en étudiant quelques moniteurs. Ou plutôt, non, le débit est saccadé à cause d’un effet Doppler.

— Le flux temporel ralentit, annonça Ayanna, satisfaite. Le capteur quantique disait vrai.

— Où est le drone ? s’enquit Laura.

— À cent cinquante kilomètres de l’arbre le plus proche, répondit Rojas. Vitesse d’approche : un kilomètre par seconde. Je suis en train de la réduire. Il me faut plus de temps pour initier les manœuvres.

— Comment réagit la navette ? s’intéressa Joey.

— Pas très bien, admit-il. Oh ! c’est intéressant. Les données du deuxième Mk24 affluent plus vite.

— L’effet fluctue ? s’étonna Ayanna. C’est très bizarre.

— Ah ! elles ralentissent de nouveau, reprit Rojas.

— Peut-être y a-t-il un seuil variable, suggéra Laura.

Le manque d’informations en temps réel était exaspérant ; elle avait l’impression que cette mission se déroulait à l’âge de pierre. Une fois de plus, elle demanda instinctivement à son ombre virtuelle de se connecter au réseau de la navette. À sa grande stupéfaction, l’interface fonctionna. Une volée d’icones apparut dans son exovision. Des programmes de pensée secondaires installés dans ses amas macrocellulaires commencèrent à tabuler une analyse de façon autonome. Le torrent brut d’informations devint soudain précis et édifiant.

Joey et Ayanna se tournèrent immédiatement vers elle, et elle se rendit compte qu’elle avait laissé échapper un flash mental de bien-être.

— C’est quoi, l’antonyme de panne ? demanda-t-elle. Je viens de me connecter au réseau de la 14.

— Une résurrection ? proposa Ibu.

Des icones, dans l’exovision de Laura, lui montrèrent que les autres membres de l’équipe tiraient profit de ce retour à la normalité. Pour sa part, elle se concentra principalement sur l’environnement quantique dans lequel flottait le premier Mk24. Les composants temporels étaient effectivement différents. Et il y avait d’autres anomalies.

— Vous comprenez ce qui se passe ? demanda Ayanna.

— Pas vraiment.

Laura ferma les yeux comme le Mk24 passait à dix-sept kilomètres d’un arbre situé à l’orée de la Forêt. L’image qu’il relayait était excellente. La longue structure bulbeuse était constituée d’une substance cristalline froissée ; les plis étaient arrangés d’une manière beaucoup moins complexe que ceux des Seigneurs du Ciel. Des ombres multicolores et délavées dansaient vigoureusement à l’intérieur, comme si les arbres dissimulaient quelque chose qui rôdait. L’image vacilla.

Le flot de données du Mk24 ralentissait brutalement. Malgré la mise en mémoire tampon, la transmission se dégradait sérieusement. Laura se concentra sur le deuxième Mk24, qui avait cinq minutes de retard sur le précédent et approchait de la première rangée d’arbres. La liaison était bien meilleure.

Tout en gardant les images au premier plan de sa conscience, elle parcourut les conclusions de l’étude de données effectuée pour elle par la navette 14.

— Vous avez vu ça ? demanda-t-elle soudain.

Des programmes secondaires avaient mis en évidence un autre flot de données, qui ne provenaient pas des drones Mk24 mais du radar principal de la navette. Celui-ci montrait une formation circulaire large d’un kilomètre constituée de petits objets, qui se trouvait à dix-sept mille kilomètres de l’extrémité émoussée de la Forêt et volait à environ 1,8 kilomètre par seconde. Les objets étaient globulaires et mesuraient environ trois mètres de diamètre. L’imagerie visuelle ne montrait rien ; les surfaces semblaient inertes. Laura activa alors les capteurs thermiques de la navette, qui révélèrent d’intéressantes émissions infrarouges.

— Trente-cinq degrés ? marmonna Ibu. Qu’est-ce que c’est ?

— Je l’ignore, répondit Laura. Le radar en montre onze en tout. Et ils gardent cette formation circulaire avec un positionnement extrêmement stable. Pas d’accélération. Quelque chose les a lancés juste comme ça.

— Ils se dirigent vers la planète, remarqua Rojas, dont l’esprit trahit l’inquiétude. J’appelle tout de suite le Vermillion pour les prévenir que quelque chose approche.

— Des bébés Seigneurs du Ciel ? proposa Joey. C’est une zone de mise bas, après tout.

— Ce serait logique, en effet, acquiesça Ibu. Je me demande comment se déroule leur cycle de vie. Est-ce qu’ils naissent sur la planète avant de partir dans l’espace à l’âge adulte ?

— Ils sont inertes, contra Laura. Aucune distorsion gravitationnelle ni spatio-temporelle. Ce ne sont pas des Seigneurs du Ciel.

— Des œufs de Seigneurs du Ciel, peut-être ? tenta Ayanna.

— Le Seigneur du Ciel a affirmé que lui et les siens ne venaient pas de là, dit Ibu. Si leur discours n’est pas souvent clair, les Seigneurs du Ciel ne sont pas des menteurs. Le concept même de mensonge leur est étranger.

— Le Vermillion va envoyer une navette à leur rencontre, annonça Rojas. Enfin, il va essayer.

— On pourra toujours les étudier d’ici, lança Joey. La Forêt est leur point de départ, après tout.

Le troisième Mk24 passa au-dessus de la couche externe d’arbres. Moins d’une minute plus tard, la liaison fut coupée. Le quatrième drone réussit à émettre pendant soixante-douze secondes avant que le flot de données tombe à zéro.

— Rassurez-nous, Ayanna, ce flux temporel ralenti n’est pas dangereux ? s’enquit Rojas.

— Il n’est lent qu’à l’intérieur de la Forêt, et ce, uniquement par rapport au Vide, répondit-elle, de plus en plus agacée.

— Reste à déterminer si cette signature quantique affecte les tissus vivants, ajouta Ibu.

— D’accord, acquiesça Rojas. Je vais lancer un drone Laïka.

Laura savait que, sur un plan intellectuel, elle aurait dû ressentir des sentiments conflictuels, avec une pointe de désapprobation morale. Mais honnêtement, après des siècles à voir des hommes et des animaux mourir – la vraie mort et pas une simple perte corporelle –, cette méthode ne la dérangeait pas outre mesure. Par ailleurs, elle avait du mal à ressentir quoi que ce soit pour une gerbille.

Le petit rongeur était installé dans une sphère habitable au cœur d’un drone Laïka, équipé de capteurs quasi identiques à ceux des Mk24. L’équipage avait les yeux rivés sur le flot de données transmises par l’engin qui passait devant la couche externe d’arbres de distorsions. Grâce à sa faible liaison télémétrique, ils virent frétiller le museau de la gerbille, dont le rythme cardiaque demeurait inchangé, tandis que l’animal levait la tête pour boire. Ses muscles et ses nerfs fonctionnaient parfaitement. Soudain, la liaison fut coupée.

— L’intérieur de la Forêt ne tue pas, remarqua Ibu. Il n’affecte même pas la vie.

Joey lâcha un grognement, vilain bruit qui ressemblait plus à un mugissement.

— Pas pendant la première minute, en tout cas, dit-il.

— Le flot de données est devenu indétectable à cause de l’effet Doppler induit par l’environnement temporel, expliqua Ayanna. Le drone n’est pas tombé en panne ; nous l’avons perdu, c’est tout. La gerbille est toujours en vie.

— C’est votre recommandation officielle ? demanda Rojas.

— Oui. Je crois qu’il n’y a aucun risque à entrer là-dedans. En revanche, j’ignore à quel rythme y progresse le temps. Une journée à l’intérieur peut être équivalente à un mois à l’extérieur. Peut-être plus, peut-être moins.

— Merci. Joey ?

— On n’est pas venus jusqu’ici pour rien.

— Laura ?

— Il me faut absolument des échantillons de ces arbres. J’ignore quel mécanisme ils utilisent, mais cela dépasse de loin tout ce que nous avons rencontré jusqu’ici. Et j’ai désespérément besoin de savoir quelle est leur source d’énergie. On ne peut pas changer le flux temporel sans une quantité colossale d’énergie. Celle-ci doit bien venir de quelque part, et on ne voit pas les neutrinos s’emballer comme dans une conversion directe masse-énergie, ni même des indices de fusion nucléaire. Et comme elle n’est pas d’origine solaire…

— D’où vient l’énergie qui alimente nos pouvoirs télékinésiques ? rétorqua Ibu. J’ai l’impression que vous n’usez pas des bonnes références, Laura. Le continuum du Vide est différent.

— Vous voulez dire que ces arbres poussent par la pensée le temps à ralentir ?

— Ils le pensent, ils le souhaitent – qui sait ?

— Bon, installez-vous, les interrompit Rojas. Si j’ai bien compris, vous voulez y aller aussi ? demanda-t-il en se tournant vers Ibu.

— Je ne veux pas vraiment, mais je n’y vois pas d’objection. Laura a raison : il faut aller voir de près les trucs qui se passent là-dedans.

Rojas soupira bruyamment.

— Dans ce cas, je préviens le Vermillion. Une fois dans la Forêt, j’imagine que nous perdrons le contact avec eux, et je n’ai pas envie qu’ils lancent une mission de sauvetage parce qu’ils n’auront pas reçu de nouvelles de nous depuis quelques jours.

Ibu se connecta à l’ombre virtuelle de Laura.

— Quelque chose me dit que le capitaine aura d’autres chats à fouetter que de venir nous sauver…

 

Rojas garda le contrôle manuel de la navette 14 et prit la direction d’une large trouée entre les arbres de distorsions. Laura préféra assister à l’approche par la verrière plutôt que de se connecter à la panoplie de capteurs de l’appareil. Cependant, son exovision lui fournissait une interprétation secondaire, détaillant leur progression.

L’accélération était équivalente à un dixième de g, mais cela suffisait à les plaquer contre leur siège. Laura en profita pour mâchouiller quelques gaufrettes au chocolat. Grâce à la pesanteur, même très faible, son estomac était capable de digérer de la nourriture sans se plaindre.

— On devrait peut-être se préparer un peu, non ? proposa Ibu.

— Comment ? demanda Laura.

— Je n’en suis pas sûr. En enfilant une combinaison de protection, peut-être. En s’équipant de réserves d’oxygène. En s’injectant des trucs…

— J’ai enfilé un exosquelette générateur de champ de force sous ma combinaison, dit Ayanna. Ça compte ?

— À condition qu’il ne tombe pas en panne.

— Moi qui vous prenais pour l’optimiste de la bande.

Laura tapota avec l’articulation de son index la paroi capitonnée de la cabine. Le revêtement beige était un ensemble de carrés qui, pour une moitié, étaient des portes de placards.

— Il y a des combinaisons spatiales d’urgence dans toutes les cabines, n’ayez crainte, les rassura-t-elle en enfonçant une paille dans une briquette de jus d’orange.

Ibu fixa du regard le mur d’arbres qui s’étirait derrière la verrière.

— Vous nous avez comparés à des rats de laboratoire dans un labyrinthe. Je parlerais plutôt de bactéries sous un microscope. Nos sentiments ne comptent pas. Ce qui nous maintiendra en vie dans cette chose, c’est notre compétence et notre sens logique. Heureusement, on ne manque pas des deux, ajouta-t-il en souriant à ses collègues. Vous imaginez si nous étions une bande de vulgaires quinquagénaires ? Ce serait les montagnes russes émotionnelles ! La panique généralisée !

— La liaison avec le Vermillion souffre de l’effet Doppler, annonça Rojas.

Laura vérifia les affichages de son exovision. La 14 était à trente kilomètres d’un premier arbre et continuait à se rapprocher. Rojas réduisit leur accélération à zéro. Tout le monde se tut comme la navette planait devant l’extrémité effilée de l’objet orientée vers la planète. Son ombre les enveloppa. Rojas fit pivoter l’engin sur son axe vertical et lui imprima une accélération d’un demi-g afin d’annuler leur vélocité relative à la Forêt et de les immobiliser à l’intérieur. L’ombre virtuelle de Laura mémorisa l’heure exacte. La physicienne était curieuse de savoir combien de temps se serait écoulé lorsqu’ils ressortiraient dans l’espace « ordinaire » du Vide.

— Je note que plusieurs étoiles ont viré légèrement au bleu, annonça Ayanna. Nous sommes dans le flux temporel altéré.

— Et toujours en vie, remarqua Ibu.

— La liaison avec le Vermillion a été coupée, dit Rojas.

— Je ne m’attendais pas à ça, déplora Ayanna. Je pensais que nous continuerions à recevoir leurs émissions, mais sur une fréquence plus élevée.

— Non, rien, désolé, s’excusa Rojas en faisant la grimace.

— Et les Mk24 que nous avons envoyés en éclaireurs ? intervint Laura. Ne devrions-nous pas capter leurs émissions, maintenant que nous sommes dans le même flux temporel ?

— Rien pour l’instant. Je lance un nouveau scan.

— Rien du côté du drone Laïka non plus, annonça Ayanna.

— Les Mk24 n’apparaissent pas non plus sur le radar, fit remarquer Ibu.

— C’est bizarre, s’étonna Laura. Le radar de la 14 peut détecter un grain de sable à deux cents kilomètres. Il devrait être capable de localiser les Mk24, même si ceux-ci n’ont plus d’alimentation.

— Ils sont peut-être derrière un autre arbre, proposa Joey.

— Tous ? demanda Laura, sceptique. Après que leur antenne est tombée en panne et qu’ils sont devenus inertes ? Ça m’étonnerait.

— Vous avez une autre explication ?

Laura leva les yeux vers les énormes fissures cristallines de l’arbre le plus proche.

— Quelque chose les a attirés à l’intérieur.

— Nous n’avons détecté aucune activité gravitonique anormale, contra Ayanna. À part ça, je ne vois pas ce qui aurait pu les faire sortir de leur trajectoire.

— La télékinésie, dit Rojas. Si ces arbres peuvent être qualifiés de vivants, ils doivent avoir un gros et vieux cerveau.

Tout le monde se tut. Laura considéra l’arbre avec une circonspection nouvelle.

— En tout cas, s’il est vivant, il ne nous parle pas.

— Maintenant, c’est vous la patronne, lui dit Rojas. Que voulez-vous faire ?

— En voir un de plus près. Il faut effectuer un scan de densité pour mettre en évidence sa structure interne, après quoi nous devrons installer des modules échantillonneurs au-dessus des sections les plus intéressantes.

— Quand on sera plus près, on pourra même mettre à profit notre perception extrasensorielle, glissa Joey.

— Pourquoi pas, si ça peut nous aider à comprendre ce qui se passe à l’intérieur de ces arbres, répondit Laura sans ironie aucune.

La navette 14 n’était plus qu’à trois kilomètres du premier arbre. Rojas la positionna à mi-longueur du monstre cristallin en utilisant avec parcimonie son système de pilotage par jet de gaz. Une volée de DCIA (drones capteurs interconnectés avancés) Mk16b jaillit de son silo. Deux cent vingt machines scintillantes de la taille d’un poing formèrent aussitôt un anneau autour de l’arbre. Une fois la formation bloquée, les flots de données s’unifièrent et les engins entreprirent de parcourir les neuf kilomètres de l’objet pour le scanner en profondeur.

Laura essaya de ne pas montrer sa déception devant l’image qui se formait dans son exovision. Les courbes et arêtes complexes de la structure cristalline froissée furent cartographiées avec une précision millimétrique, révélant la topologie exacte de fissures qui plongeaient mille mètres sous les méandres des replis. En revanche, les capteurs se montrèrent incapables de percer la surface de l’arbre.

— On dirait une empreinte digitale de la taille d’une chaîne de montagnes, remarqua Ibu.

Laura ferma les yeux pour s’immerger dans l’image transmise par les capteurs.

— La distorsion quantique est plus importante le long des arêtes, annonça-t-elle. Mais cela ne me dit pas où se trouve le mécanisme qui la génère.

— Il y a très clairement de l’énergie négative là-dessous, intervint Ayanna. Les arbres sont la source du changement de flux temporel. Les illuminations, à l’intérieur du cristal, sont sans doute provoquées par des radiations de Tcherenkov victimes de ces variations.

Pilotés par Rojas, les drones capteurs formèrent deux groupes et s’enfoncèrent dans des replis, de part et d’autre d’une arête. Là, ils n’étaient plus éclairés que par les miroitements phosphorescents qui traversaient le tissu de l’arbre.

— C’est de plus en plus bizarre, s’étonna Ibu. On n’a pas perdu le contact avec les capteurs, alors qu’avec les Mk24…

— Les drones capteurs sont plus proches, lui fit remarquer Rojas.

— Si les Mk24 dérivent autour de l’arbre, l’un d’entre eux au moins doit être sorti de l’ombre radar de l’arbre.

— Que croyez-vous qu’il leur soit arrivé ?

— Je ne sais pas, avoua Ibu.

— La masse de l’arbre contient du carbone, affirma Laura en déchiffrant une nouvelle fournée de données.

— C’est un diamant ? s’enthousiasma Joey.

— Non, désolée. Il y a des traces d’autres éléments, aussi, mais rien de très élaboré. C’est intéressant : les liaisons de valence paraissent plus fortes que ce à quoi nous sommes habitués, et la densité de la matière est plus élevée que la normale. L’ablation par le vide doit être minimale. Toutefois, mes données ne concernent que les premiers millimètres de la couche externe.

— Ce qui signifie qu’on va devoir en prélever quelques morceaux, non ? demanda Ibu.

Laura examina de nouveau les résultats des tests de densité.

— Les filaments des modules d’échantillonnage devraient être mesure de faire ça pour nous.

— Zut, moi qui espérais avoir l’occasion de taper dessus avec un marteau, plaisanta Ibu. Vous imaginez, un petit coup de marteau, et l’arbre qui se casse en deux…

— L’Agence des premiers contacts du Commonwealth vous infligerait amende sur amende jusqu’à ce que mort s’ensuive.

— Laissons un peu plus de temps aux drones, proposa Rojas.

— Je décèle des fluctuations quantiques intéressantes à l’intérieur de la fissure, annonça Ayanna. Dans l’idéal, les drones scanneraient la totalité de l’arbre pour trouver l’endroit où ces fluctuations sont les plus importantes.

— Oui, c’est une excellente idée, acquiesça Laura, mais on va sortir quand même, n’est-ce pas ?

Rojas poussa un soupir.

— Lançons quelques tests de fonctionnalité sur notre équipement en attendant que les drones aient terminé de tout scanner.

 

Le compartiment d’entretien de la navette était coincé entre la cabine avant et celle réservée normalement aux passagers. Il abritait le sas d’embarquement, une petite cuisine et des salles d’eau, ainsi qu’une trappe permettant d’accéder à la soute située sous la cabine principale.

Laura flottait derrière Rojas en maintenant une distance respectable entre sa tête et les pieds du pilote. Même si ses implants biononiques avaient recouvré quelques-unes de leurs fonctionnalités, elle n’était pas très à l’aise en apesanteur. Elle craignait constamment de se prendre un coup au visage.

Elle se laissa glisser dans la soute en s’accrochant de temps à autre aux poignées omniprésentes sur les parois. Le premier quart du vaste espace était occupé par de grands placards séparés par un étroit couloir. Celui-ci débouchait sur une caverne de métal flanquée de tubes épais – les silos des drones. Laura agrippa des poignées et se lança entre les rangées jumelles en essayant de ne pas se cogner les coudes. À l’extrémité de ce compartiment se trouvait une écoutille hermétique donnant accès au hangar des activités extravéhiculaires. Deux exopods sphériques y étaient posés sur leurs supports. Engins spatiaux pouvant accueillir deux personnes, ils étaient équipés de tentacules en électromuscles rétractés d’une manière légèrement obscène. Des combinaisons spatiales ainsi que trois harnais de déplacement autonomes étaient rangés dans de petites cabines. Un éventail d’outils et de capteurs scientifiques était fixé à la coque de la navette face à des robots ingénieurs inertes deux fois plus petits qu’un homme. De l’autre côté de cette salle, Laura avisa un sas assez grand pour accueillir un exopod.

— Je mets en route un des exopods, dit Rojas. Si vous voulez bien vérifier les combinaisons…

— Bien sûr.

Constituées d’un tissu gris argenté enrichi de bandes d’électromuscles, les combinaisons étaient très simples. Elles se gonflaient comme des sacs vides pour permettre aux gens de les enfiler, avant que les électromuscles se contractent et les transforment en seconde peau. Pores et capillaires récoltaient la sueur, tandis qu’une toile de thermoconducteurs dissipait l’excès de chaleur généré par le corps, maintenant une température constante et confortable. Le casque était un globe transparent classique doté de filtres multiples et de capteurs. Le col de la combinaison y adhérait facilement. L’oxygène était généré par un petit dispositif placé dans le haut du dos. En général, on portait par-dessus un exosquelette générateur de champ de force, mais Laura n’avait pas confiance dans ce dispositif pour l’instant. Elle ouvrit quelques autres placards et fut soulagée de trouver d’épaisses combinaisons extérieures qui seraient tout aussi efficaces pour les protéger des impacts de microparticules. Exactement ce que recherchait Ibu. Je devrais lui en apporter une.

Son ombre virtuelle l’informa qu’Ayanna cherchait à la joindre.

— Les Mk16b nous envoient des résultats intéressants, commença-t-elle.

— J’y jette un coup d’œil, répondit Laura.

Son ombre virtuelle se connecta aux drones. Dès qu’elle vit ce qui s’affichait dans son exovision, elle lâcha la combinaison qu’elle était en train de traîner dans la soute.

Les drones avaient presque terminé leur reconnaissance de la profonde fissure. Près de l’extrémité étroite des arbres de distorsions, là où se rejoignaient toutes les fissures, le scan avait révélé des irrégularités. Des bosses à la surface desquelles régnait une température de trente-cinq degrés Celsius. Les capteurs des drones se concentrèrent sur l’anomalie.

Dans son exovision, elles étaient des sphères sombres, des excroissances, des tumeurs accrochées à l’élégant cristal lumineux de la structure principale. Les capteurs visuels en montraient plus de cinquante ; certaines étaient aussi petites que des galets, d’autres mesuraient jusqu’à trois mètres de diamètre. Leur surface d’un gris foncé très proche du vert était couverte de ridules.

— Des avocats, murmura-t-elle. Des avocats bien mûrs.

En effet, c’était à cela qu’elles ressemblaient.

Les capteurs optiques des drones n’étaient pas assez puissants pour lui permettre de voir avec précision l’endroit où le cristal se terminait et où les sphères commençaient. On aurait dit que ces dernières étaient enracinées dans l’arbre, comme des tumeurs, donc.

— Des œufs de Seigneurs du Ciel, dit Joey.

— Il faut y aller pour prélever des échantillons, affirma Rojas.

— Je suis d’accord, acquiesça Laura en étudiant les autres données envoyées par les drones. Notre mission primaire, toutefois, consiste à déterminer ce qui rend le milieu quantique de la Forêt si particulier. Regardez les effets de l’énergie négative dans le fond de la fissure ; ce sont des motifs extrêmement complexes. C’est de là que vient la manipulation du flux temporel, à mon avis.

— D’accord, je donne la priorité à cette mission, dit Rojas, qui se trouvait à l’autre extrémité du hangar.

— Parfait, répondit Laura en lui adressant un sourire.

— Faites-moi savoir de quelles fonctionnalités disposent les modules échantillonneurs. Et vérifiez les capteurs de profondeur, s’il vous plaît.

— Entendu.

— Ibu, rejoignez-nous et enfilez une combinaison. Vous vous installerez sur le siège de droite.

— J’arrive.

— Quoi ? s’écria Laura.

— Ibu a accumulé un bon millier d’heures de travail en apesanteur ces dernières années, expliqua patiemment Rojas. Contre une poignée d’heures d’exercices d’urgence qui, apparemment, ne se sont pas très bien passées, pour vous.

— Mais c’est mon champ d’expertise, rétorqua Laura d’un ton qu’elle savait maussade.

Depuis le flanc de l’exopod, Rojas lui lança un regard compatissant.

— Votre champ d’expertise, c’est la structure moléculaire de cette chose. Enfoncer des capteurs dans sa chair à coups de marteau et recueillir des données, c’est notre boulot.

— Oui, bien sûr, acquiesça Laura dans un hochement de tête courtois. Je m’occupe de vérifier les systèmes dont vous aurez besoin.

— Merci.

Une minute plus tard, Ibu arriva en flottant dans le compartiment des silos. Laura serra les dents. En dépit de sa corpulence, l’homme était aussi gracieux qu’un poisson-ange. Ça me fait chier, mais Rojas a eu raison de le choisir.

— Désolé, lui dit Ibu en arrivant à sa hauteur. Dites-vous que je suis votre seconde paire de mains.

Laura s’empourpra légèrement et se demanda si son bouclier mental était réellement efficace.

— J’aimerais un quintet de scanners de profondeur dans ces zones, dit-elle en envoyant des fichiers à Ibu. Quand j’aurai interprété leurs résultats, je vous montrerai où appliquer les modules échantillonneurs.

Ibu ferma les paupières et examina les emplacements qu’elle avait choisis.

— Vous cherchez de la matière exotique, hein ?

— Si on veut comprendre ce qui se passe ici, j’ai besoin de savoir ce qui manipule le flux d’énergie. La base est moléculaire, c’est sûr.

— Comme nos biononiques ?

Elle eut une grimace.

— Ramenez-moi des échantillons, et je vous dirai.

 

Laura était de retour dans la cabine avant lorsque l’exopod quitta le petit hangar. Ayanna était assise devant elle, à la place du pilote, dirigeant officiellement la mission. Joey était sanglé sur sa couche, à l’arrière du compartiment. Le théoricien de l’hyperespace inquiétait de plus en plus Laura. Les spasmes de ses muscles faciaux lui paralysaient littéralement le visage, le transformant en masque de souffrance. Ses lèvres étaient retroussées en une grimace malheureuse. Laura avait remarqué que ses épaules se contractaient elles aussi de plus en plus fréquemment. S’il n’avait été sanglé, il aurait été en train de rebondir dans tous les sens. Par ailleurs, il prenait soin de garder ses mains hors de vue, derrière le dossier du siège situé juste devant lui. Laura les examina furtivement en esprit et les vit animées de tics incontrôlables. Et ses pieds n’étaient pas en reste. Peut-être devrait-elle lui suggérer d’essayer le module médical de la 14 – sauf qu’elle savait ce qu’il lui répondrait.

La sphère blanc argenté de l’exopod passa devant la verrière. Laura résista à la tentation de faire un signe de la main à ses collègues.

— Comment réagissent vos systèmes ? demanda Ayanna.

— Dans l’ensemble, ils fonctionnent, répondit Rojas, dont la voix était diffusée par les haut-parleurs de la cabine. Réacteur ionique en attente.

Une lumière froide et bleue jaillit de quatre des tuyères rectangulaires qui dépassaient du fuselage de l’exopod, et le petit appareil s’éloigna lentement de la navette.

— Vecteur de poussée correcte, dit Rojas. Sept minutes avant rendez-vous. Terminé.

Laura soupira et secoua la tête devant ce déballage de testostérone. Les garçons et leurs jouets…

— Ils ont rarement l’occasion de s’amuser, fit doucement remarquer Ayanna.

Les deux femmes se sourirent. Soudain, la connexion de Laura avec le réseau de la navette s’interrompit.

Ayanna appuya sur des boutons de la console tout en tapant d’une main sur un clavier. Laura la regarda avec admiration ; elle était impressionnée par tant d’agilité.

— On a des soucis d’alimentation, murmura Ayanna. Rojas, comment ça se passe pour vous ?

— Excellemment.

— La liaison avec l’exopod n’est pas affectée par l’effet Doppler.

L’éclairage de la cabine vacilla. Laura posa un regard soupçonneux sur les rubans lumineux.

— Génial. Manquait plus que ça. Une panne de courant.

Elle se tut lorsque son ombre virtuelle l’informa du rétablissement de la connexion avec le réseau de la navette 14.

— À votre place, je sauvegarderais toutes les données en rapport avec notre mission, lui suggéra Ayanna.

— Bonne idée.

Laura ordonna à son ombre virtuelle d’ouvrir un nouveau dossier dans ses lacunes de stockage pour y enregistrer les données recueillies par les drones.

Pendant le téléchargement, Ayanna altéra l’attitude de la navette pour leur permettre de suivre l’exopod des yeux par la verrière. Ses pensées trahissaient sa joie de pouvoir montrer qu’elle pilotait la 14 aussi bien que Rojas. La sphère blanc cassé se perdit rapidement dans la phosphorescence des plis de l’arbre, mais ses feux de position clignotants demeurèrent visibles sur la toile de fond de l’énorme objet extraterrestre.

— Poussée de positionnement terminée, annonça Rojas. Nous sommes immobilisés à deux cents mètres de la surface de l’artefact.

Laura plissa les yeux et repéra les feux clignotants à un quart de la longueur de l’arbre à partir de son extrémité effilée.

— Ibu, je souhaiterais me connecter à votre visuel.

— Bien sûr.

Laura ferma les yeux et s’installa confortablement dans sa couche. Le point de vue d’Ibu se déploya depuis un œil stylisé bleu et vert situé au centre de son exovision, lui révélant l’habitacle exigu de l’exopod. Rojas était à côté de lui, maintenu en position debout à l’avant du petit poste de pilotage de l’engin par un jeu de larges sangles. Autour des deux hommes, les parois étaient presque entièrement recouvertes de moniteurs, de lumières et de poignées.

Ibu et Rojas fixèrent leur casque à leur combinaison. Une partie de l’éclairage vira du rouge au violet.

— Vide fait, annonça Ibu. Ouverture du sas.

Il détacha le maillage de sangles qui le maintenait en place et se retourna. Un tiers de l’arrière de la cabine s’était dilaté. Avec circonspection, Ibu sortit dans l’espace du Vide. De l’autre côté du sas se trouvait un harnais de manœuvre autonome. L’homme se tortilla à l’intérieur. Des pinces se refermèrent sur ses épaules et ses cuisses.

— Je teste le harnais.

Des jets de gaz froid pareils à des nuages de poussière blanche jaillirent des tuyères situées aux extrémités du dispositif.

— Fonctionnement normal. J’y vais.

Ibu contourna lentement la coque de l’exopod. L’arbre dominait le globe gris-blanc de toute sa masse, telle une géante gazeuse se levant au-dessus de l’horizon d’une de ses lunes. De près, l’objet était vraiment très impressionnant. Le voir ainsi par des yeux humains fit frissonner Laura. Quelque chose d’aussi gros, de potentiellement vivant et d’aussi mystérieux ne pouvait qu’être intimidant. Bizarrement, l’arbre la déstabilisait plus encore que le Vide.

— Je ne pense pas que les arbres appartiennent au Vide, dit-elle soudain. Je crois qu’ils ont été attirés ici comme nous.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Ayanna.

— S’ils appartenaient à cet univers, ils n’essaieraient pas d’en modifier les caractéristiques. Ils sont prisonniers, comme nous, et c’est une mauvaise nouvelle.

— Pourquoi ?

— Le contrôle qu’ils exercent sur la masse et l’énergie est beaucoup plus avancé que le nôtre, et pourtant, ils sont toujours ici.

— Oui, s’ils viennent vraiment de l’extérieur, s’empressa d’ajouter Ayanna.

Les paupières toujours closes, connectée à la vision d’Ibu, Laura sourit.

— Ils viennent de l’extérieur, affirma-t-elle.

Ibu flottait avec fluidité le long de l’arête que les drones avaient scannée. Le flot de données émis par sa combinaison balbutiait, aussi l’image sautait-elle toutes les quelques secondes.

— Je descends à l’intérieur, annonça-t-il.

Les tuyères crachèrent de nouveaux plumets de gaz. La paroi cristalline défila devant le casque d’Ibu. Il suivait une trajectoire régulière, ne se rapprochant jamais à moins de quinze mètres de la paroi de la fissure. Sa surcombinaison blanc argenté brillait d’un éclat étrange qui transperçait la structure cristalline. Laura se rendit compte que son rythme cardiaque s’était accéléré. Elle se demanda si c’était la conséquence d’une connexion télépathique avec Ibu.

— Vous approchez de la zone que j’ai désignée, dit-elle en lisant les coordonnées inertielles dans un icone de son exovision.

— Oui. J’ai remarqué.

Elle sourit.

— J’ai aussi quelques grimaces à vous apprendre en cas de besoin, lança-t-elle.

— Je voudrais bien voir ça.

Ibu s’immobilisa au-dessus du fond de la crevasse. Cinquante mètres plus bas, le cristal formait une vallée étroite. Le versant opposé de cette dernière n’était qu’à soixante-dix mètres derrière lui.

— Je commence la phase un.

L’image relayée dans l’exovision de Laura oscilla comme il baissait la tête pour détacher un kit de scan profond de son épais ceinturon. Il s’agissait d’un simple disque vert grand comme sa main.

Laura agrippa les bords matelassés de sa couche tandis qu’Ibu rallumait ses tuyères et se remettait doucement en route. Elle voyait les bras de l’homme tendus devant lui. Les parois étaient très difficiles à distinguer à cause des lumières étranges et changeantes qui dansaient à l’intérieur.

Ibu posa le bout de ses doigts sur la surface et rebondit, mais quelques brefs jets de gaz lui permirent de stabiliser sa position. Laura expira bruyamment, se rendant compte qu’elle avait retenu sa respiration.

— Friction quasi inexistante, expliqua Ibu. Les pads collants de ma combinaison n’accrochent pas.

— C’est à cause de la valence accrue, lui répondit Laura. Ce cristal doit présenter beaucoup moins d’irrégularités que de la matière ordinaire.

— Entendu. J’essaie d’appliquer le kit. On va voir si ça tient.

Laura ignorait quel genre d’adhésif équipait les scans de profondeur, mais lorsque Ibu appliqua le kit sur la surface et actionna brièvement ses tuyères pour appuyer fortement dessus, l’objet resta collé.

— Contact tactile confirmé, annonça l’homme. Télémétrie parfaite. Je m’en vais appliquer le deuxième.

— Bien joué, le félicita Ayanna.

— Nous avons un problème, intervint soudain la voix télépathique de Joey.

Laura cligna des paupières et ouvrit les yeux, reléguant les images transmises par Ibu dans un coin de son exovision. Elle jeta un coup d’œil circulaire sur la cabine avant, mais tout semblait normal.

— Qu’y a-t-il ?

Au centre de son visage crispé et déformé, les yeux de Joey étaient rivés sur elle.

— J’ai tenté de localiser le Vermillion avec les capteurs optroniques de la navette, mais je n’ai pas réussi. Il a disparu.

— Quoi ? s’écria Ayanna.

À ce moment-là, aucun bouclier n’aurait pu retenir la vague d’inquiétude qui envahissait son esprit.

— Je ne le trouve pas, enchérit Joey. Je ne crois pas que nous ayons perdu le contact avec les drones et le Vermillion à cause d’un simple problème de télécommunications défaillantes. Même si la fréquence ne cesse de changer, nous devrions capter un signal.

— Oui, je sais, concéda Ayanna, nerveuse.

— Voilà, comme ça me tracassait… beaucoup, j’ai décidé d’examiner les données visuelles. Le Vermillion mesure mille trois cents mètres de longueur, pour l’amour du ciel ! On devrait le voir à l’œil nu. Et je ne parle même pas des systèmes optroniques de la 14 – eux seraient capables de lire son numéro de série ! Nous connaissons sa trajectoire orbitale, nous savons où regarder. J’ai déjà scanné les environs cinq fois. Il n’y a rien autour de cette planète. Ni Vermillion ni Viscount ni Verdant. Aucun d’entre eux n’est plus en orbite.

— Ce n’est pas…, commença Laura. Fait chier ! Ils n’ont pas pu tous s’écraser, hein ? protesta-t-elle en lançant un regard désespéré à Ayanna.

— Ils étaient sur une orbite de mille kilomètres, précisa celle-ci. Je l’ai confirmé moi-même avant que nous entrions dans la zone de turbulence de la Forêt. Je ne vois pas quel genre de force aurait pu les arracher à leur position.

— Le genre de force qui ralentit le temps ici, proposa Laura. Joey, les choses se passent plus lentement dans les parages. Peut-être qu’ils sont de l’autre côté de la planète et qu’ils mettent un long moment à réapparaître.

Le visage difforme de l’homme était inexpressif, mais son esprit dégoulinait de mépris.

— Ouais, bien sûr, comme si je n’y avais pas pensé… Vous vous fichez de moi ? Les vaisseaux étaient équidistants sur leur trajectoire orbitale. Normalement, on doit toujours en avoir au moins un en vue. Deux, la plupart du temps.

— Les sphères se dirigeaient vers la planète, intervint Ayanna. Peut-être que ce sont des armes.

— Et nous n’aurions pas vu les explosions ? s’étonna Laura. Non. Il s’est passé autre chose.

— S’ils avaient été arrachés à leur orbite, ils auraient créé un cratère… énorme ! conclut Ayanna. À l’heure qu’il est, il y aurait des mégatonnes de roche vaporisée dans l’atmosphère. Le climat de la planète tout entière serait bouleversé. Joey, des signes de ce bouleversement ?

Le théoricien de l’hyperespace réussit à cligner de l’œil.

— Non. Mais je vais lancer un scan digne de ce nom. Peut-être qu’ils ne se sont pas écrasés. Peut-être que les ingrav ont tenu assez longtemps.

— Faites, l’encouragea poliment Ayanna.

— Est-ce qu’on dit… ? commença Laura en désignant de la main l’artefact extraterrestre titanesque qui brillait derrière la verrière.

Les feux de position de l’exopod clignotaient toujours régulièrement.

— Non, l’interrompit aussitôt Ayanna. Il vaut mieux les ramener à bord en un seul morceau avant de partager ces informations avec eux. Je préfère ne pas les distraire de leur mission.

— D’accord.

Un frisson parcourut lentement le dos de Laura. L’onde semblait générer son propre froid glacial.

— Même si les vaisseaux ont été arrachés à leur orbite, cela n’explique pas ce qui est arrivé aux drones.

— Je sais, acquiesça Ayanna en hochant une fois la tête.

Laura regarda Ibu mettre en place les derniers kits de scans profonds. Ceux-ci commençaient à révéler l’extraordinaire sous-structure de l’édifice de cristal : des millions de couches distinctes tissant des motifs incroyablement complexes. Chaque bande présentait un niveau d’énergie différent, dont beaucoup négatifs.

— Merde, c’est carrément impressionnant, murmura Laura.

Ses programmes secondaires essayaient de cartographier les passages mis en évidence par les kits, mais ses amas macrocellulaires n’avaient pas la puissance de traitement nécessaire. Même en mettant à contribution l’ordinateur de bord de la navette, cela prendrait des semaines.

— Et nous n’en voyons qu’une minuscule fraction. Ce truc tout entier est un circuit intégré gigantesque manipulant de l’énergie négative – enfin, c’est le peu que j’ai réussi à comprendre. Il génère aussi ses propres différences de valence, ce qui est très proche du mouvement perpétuel.

— Il y a forcément un mécanisme de contrôle quelque part, dit Ayanna. Peut-être qu’une section particulière abrite ces programmes.

— Oui. Quelque part. Mais on parle de kilomètres cubes.

— Logiquement, j’opterais pour le cœur de la partie bulbeuse située à l’autre extrémité de l’arbre.

— Oui. Logiquement. Ibu, Rojas, percevez-vous des pensées émises par l’arbre ? Elles ne sont pas forcément comparables aux nôtres ni aussi rapides…

— Désolé, Laura, répondit Ibu. Rien. Ma perception extrasensorielle parvient à peine à pénétrer le cristal. De toute façon, je ne comprends pas la moitié de ce que je perçois.

— D’accord. Je vous envoie un fichier avec les coordonnées des endroits où vous devrez placer les modules échantillonneurs.

— Laura, la structure moléculaire de ce cristal est extrêmement complexe, remarqua Rojas. Croyez-vous qu’il est approprié de prélever des échantillons ?

— Approprié ? C’est le mécanisme moléculaire le plus incroyable qu’il m’ait été donné d’observer !

Ibu gloussa.

— Rojas se demande si l’arbre ne risque pas d’exploser comme un ballon de baudruche quand on enfoncera des filaments dedans.

Laura prit une profonde inspiration pour se calmer.

— J’ai besoin de dix grammes à tout casser, expliqua-t-elle. Et les échantillons ne proviendront pas des canaux à énergie négative. Les prélever n’endommagera rien du tout. C’est sans risque.

Ayanna se retourna sur le siège du pilote et la regarda d’un air sceptique.

— Oui, sans risque, répéta Laura, refusant de reculer.

— Entendu, acquiesça Ibu. J’applique le premier module.

Ils apprirent aussitôt qu’il était extrêmement difficile pour les filaments de pénétrer une surface à la cohésion atomique améliorée.

— Ça risque de prendre du temps, concéda Laura en supervisant la progression très lente des filaments dans la matière.

Ibu appliqua les derniers modules.

— Je vais jeter un coup d’œil aux œufs, lança-t-il.

Laura agrandit les images qu’il lui transmettait et le vit planer le long du fond de la vallée illuminée. Comme il avançait, ses tuyères crachaient des jets de gaz occasionnels qui scintillaient dans la lumière étrange. La fissure devint plus étroite, en rejoignit d’autres et s’incurva.

— Ibu, est-ce que la lumière faiblit ? demanda-t-elle.

Tandis que l’homme avançait, l’image que Laura recevait devenait mauvaise et tremblotante ; elle avait de plus en plus de mal à distinguer les fluctuations phosphorescentes à l’intérieur du cristal. Comme si une ombre avait glissé sur Ibu, ce qui n’était pas le cas.

— Non, répondit-il. Pourquoi ? Les modules échantillonneurs ont provoqué une réaction de l’arbre ?

— Non, le rassura-t-elle avec un sourire forcé.

— La bande passante du signal a été réduite de façon significative, intervint Ayanna. Ibu, vous vous enfoncez dans de sérieuses interférences. Avez-vous remarqué un changement dans le cristal ?

— Négatif. Mais j’aperçois les globes. On dirait que… Merde. Je ne peux…

Derrière ses paupières fermées, Laura fut tentée de plisser les yeux. Elle distinguait à peine les globes qui semblaient soudés au cristal. Connectée aux implants optiques d’Ibu, elle avait l’impression de se balader dans un univers d’ombres.

— Que se passe-t-il ? s’alarma Rojas.

— Rien, répondit Ibu. C’est juste que ma perception extrasensorielle ne fonctionne pas sur ces machins. On dirait qu’ils se protègent. Comme quand nous érigeons un bouclier autour de nos pensées. En tout cas, ils sont vraiment fantastiques. Oui, clairement.

— Vous voulez dire qu’ils sont vivants ? s’enquit Laura.

— Je n’en suis pas sûr.

— Son rythme cardiaque continue à monter, s’inquiéta Ayanna.

Il flottait tout près des sphères, désormais. L’image devint floue, puis se stabilisa. On ne distinguait presque plus rien, uniquement des nuances de gris foncé. Les contours plus clairs du bras d’Ibu apparurent à l’image, se tendant vers les globes.

— Je vais… déterminer… rester im…

L’image disparut. Pendant une seconde, il n’y eut plus que de la télémétrie basique, qui s’interrompit aussi.

— Rojas ? appela Ayanna. Vous voyez Ibu ?

— À peine. Il est devant les globes. Je crois…

La connexion avec Ibu fut rétablie, mais de façon limitée. Seule la voix de l’homme parvenait à Laura.

— … cette saloperie… ne veut… ne peux… merde… ne peux vraiment, vraiment pas…

— Que se passe-t-il ? lui demanda Ayanna. Ibu ?

— Collée. Elle est collée… partout… tous mes doigts…

— Quoi ? s’étonna Laura. Ibu, nous n’avons plus de visuel. On ne voit rien. Qu’est-ce qui est collé ?

— … Laura, c’est… molécule… ma main… putain, ma main… pas la retirer…

— Merde, grogna Laura. Ibu, votre main est collée ? C’est bien ça ?

— … oui… oui… oui… Cette saloperie m’a eu… solide, mais… Merde… merde… rien… couper… libérer…

Ayanna lança à Laura un regard inquiet.

— Que se passera-t-il s’il taille dans ce truc ?

— Je n’en sais rien !

— Ibu, soyez prudent.

— … vous plai…, gronda Ibu.

— Libérer votre main, reprit Laura.

Un affichage auxiliaire lui montra que l’exopod était en train de se déplacer.

— Rojas, qu’est-ce que vous faites ? demanda Ayanna.

— Ibu a besoin d’aide, répondit-il calmement.

— Vous pouvez nous transmettre votre visuel ? s’enquit Laura.

Elle détacha ses sangles et flotta tant bien que mal jusqu’à la verrière. Les feux de position de l’exopod clignotaient de façon rassurante sur la toile de fond des ondes de lumière pâle qui traversaient le cristal.

— Le signal de l’exopod diminue, la prévint Ayanna.

— Ibu, vous m’entendez ? appela Laura.

— … n’est pas…, dit la voix déformée d’Ibu.

Ayanna se mit à taper sur un clavier de la console.

— On a perdu le signal.

— Je le vois, annonça Rojas. Il semblerait que sa main et son genou soient posés sur la sphère. Collés, plutôt.

— Allez le libérer ! lança Ayanna. L’exopod est équipé de cutters ?

— Ne vous en faites pas, la lame électrique est capable de tailler dans de la fibre de carbone monoliée. Ce ne sera pas un problème.

— Vous pourrez vous rapprocher suffisamment pour l’utiliser ? s’enquit Laura.

— Elle est détachable… en cas de besoin… facilement…

— Non, non, non ! s’écria-t-elle en constatant que le signal de l’exopod faiblissait continuellement.

Elle donna un coup rageur dans la verrière et dut agripper un siège pour ne pas être projetée en arrière.

— … c’est vraiment extraordinaire…, disait Rojas d’un ton révérencieux. … vais le rejoindre…

— Rojas ? appela Ayanna en se raidissant. Rojas, ne quittez pas l’exopod. Vous avez entendu ?

— … plus près…

— Restez bien en vue, Rojas ! Rojas ? Vous avez compris ?

Laura retourna se coller contre la verrière et fixa d’un regard intense l’extrémité effilée de l’arbre de distorsions.

— Je ne vois plus les feux de position ! Merde, cet idiot est descendu au fond de la crevasse !

L’icone de communication de son exovision lui montra que le signal de l’exopod faiblissait rapidement. Puis il fut coupé.

— Qu’est-ce qui est « vraiment extraordinaire » ? demanda la voix mentale de Joey. De quoi parlait-il ? Voulait-il dire qu’Ibu était en train de se libérer ?

Laura regarda Ayanna d’un air coupable et se tourna vers Joey.

— Je l’ignore. Oui. Oui, sans doute. Nous…

L’éclairage de la cabine clignota, vacilla avant de redevenir normal.

— Ces pertes de tension tuent nos systèmes, lâcha Ayanna. Les processeurs redémarrent chaque fois. Enfin, ils essaient, car une nouvelle défaillance survient toujours pour les empêcher de terminer la procédure. Ça pose de gros problèmes.

— Ordonnez aux Mk16b de retourner près de la pointe de l’arbre, dit Laura. Nous avons besoin de voir ce qui se passe là-bas.

— Oui, approuva Ayanna, avant de se figer pendant une seconde et de secouer la tête, comme pour se réveiller. Oui. D’accord.

Laura agrippa le rebord de la console d’une main et appuya sur quelques boutons. Un projecteur holographique glissa hors du plafond au-dessus de sa place. Il afficha aussitôt une image composite envoyée par l’escadron de drones, qui convergeaient vers la pointe de l’arbre.

— On en a perdu sept, annonça Ayanna. Quinze autres montrent des signes de défaillances.

— Sans déconner…, marmonna Laura.

Elle ne pouvait pas s’empêcher de penser à Rojas. « Vraiment extraordinaire… » Qu’avait-il voulu dire ? Avait-il vu quelque chose ?

— Combien de temps ? demanda Joey.

— Vingt minutes, répondit Ayanna. Les drones étaient en train de cartographier l’extrémité opposée de l’arbre.

Laura avait envie de crier sa colère. Pourquoi diable n’avaient-ils pas laissé quelques drones à proximité de l’exopod ? Ce devait être la procédure. Il est vrai que ce genre de problèmes de communication était inenvisageable dans le Commonwealth. Tout le monde avait été pris à contre-pied, et il n’aurait servi à rien d’accuser Ayanna de négligence.

La volée de drones perdait des éléments à mesure qu’elle progressait – toutes les quelques centaines de mètres. Parfois, deux ou trois appareils cessaient d’émettre en l’espace de quelques secondes ; il n’y avait pas de règle.

— Le temps d’atteindre l’exopod, il n’en restera plus aucun ! grogna Ayanna.

Laura ne répondit pas. La navette 14 souffrait elle aussi de pannes de plus en plus fréquentes. Le réseau avait du mal à maintenir son intégrité, et de nombreux sous-systèmes les lâchaient. Incrédule, elle assista à la désactivation de plusieurs systèmes de vol primaires : les tuyères de contrôle par réaction avant, un des tubes à fusion, trois unités regrav, les systèmes environnementaux de la cabine principale.

— Merde ! On ne peut pas se permettre de perdre les environnementaux !

— Il y a assez d’oxygène pour nous trois à bord, fit remarquer Joey.

— Assez d’oxygène pour faire quoi ? lâcha Laura. Et nous serons cinq à descendre sur cette planète.

— Calmez-vous, intervint Ayanna. Au pire, on pourra toujours enfiler des combinaisons spatiales.

— À condition qu’elles fonctionnent, rétorqua Laura en se haïssant de n’être pas capable de contenir davantage ses émotions.

La perspective de mourir asphyxiée était loin de l’enchanter. Elle s’imagina engoncée dans sa combinaison, les voyants virant tous au rouge, griffant faiblement la verrière de la navette en train de descendre vers la planète, si proche…

— Les drones approchent de l’exopod, annonça Ayanna d’un ton neutre.

Laura s’efforça de s’éclaircir les idées pour se concentrer sur l’hologramme qui montrait les images transmises par l’escadron. Il ne restait plus que quatre-vingt-sept des petits drones, qui formaient de nouveau un anneau autour de l’extrémité effilée de l’arbre. Les plis décrivaient des méandres et se rejoignaient en approchant de la pointe, où ils étaient moins profonds. Des fantômes moirés dansaient de façon erratique dans le cristal ; toutefois, les phosphorescences semblaient avoir perdu de leur intensité. En effet, de grandes portions de cristal pouvaient rester sombres pendant de longues secondes avant de s’éclairer de nouveau de l’intérieur.

— Là ! s’écria Ayanna.

L’exopod flottait à vingt mètres de la paroi d’une crevasse et à une centaine de mètres de l’extrémité de l’arbre. Tout autour, des globes noirs étaient accrochés au cristal.

Comme elle ne voyait Ibu nulle part, Laura ordonna à l’image de pivoter afin d’explorer les autres crevasses. Il y avait des globes partout ; certains étaient aussi petits que des glands, d’autres mesuraient jusqu’à trois mètres de diamètre. Ibu n’était pas là non plus.

— Les drones relaient le signal de l’exopod, mais Rojas ne répond pas, annonça Ayanna.

— Et les transpondeurs des combinaisons ? demanda Laura.

Ayanna pinça les lèvres et secoua la tête.

— Concentrez-vous sur l’exopod, les pria Joey.

Ayanna appuya sur plusieurs boutons ; l’image grossit par à-coups jusqu’à se centrer sur le véhicule.

— Le sas est ouvert, reprit Joey. Vous pouvez demander à quelques drones d’aller voir ?

Ayanna prit les commandes de deux Mk16b, qu’elle guida jusqu’à l’exopod.

— Voilà, je ne peux pas faire mieux.

L’hologramme montrait l’exopod en haute résolution. La projection flottait au centre de la cabine, tel un concentré de culpabilité collective. Ils voyaient tous le sas ouvert et les graphiques colorés qui illuminaient le poste de pilotage. Les sangles flottaient paresseusement, les boucles dansant dans l’espace vide comme des têtes de serpents chromées.

— Il n’est pas là, murmura Laura.

Son mal de l’espace était de retour, semblait-il. Elle avait le vertige, et sa peau se refroidissait rapidement.

— Putain, mais où est-il ? s’emporta Joey.

— Les drones peuvent repérer les combinaisons à cinquante kilomètres de distance, expliqua Ayanna.

— Vous savez pertinemment où ils sont, dit Laura. À l’intérieur.

— À l’intérieur de quoi ? l’interrogea Joey. De l’arbre ou des globes ? Sont-ils des genres de sas ?

— Nous n’avons localisé aucune cavité dans la structure du cristal, rétorqua Ayanna.

— Scannez les globes, lui demanda Laura. Utilisez les drones pour crever ces saloperies s’il le faut ! Nous devons absolument les retrouver.

— Oui, acquiesça Ayanna en reprenant aussitôt les commandes des drones.

La surface plissée des globes était constituée d’un genre de carbone, mais l’intérieur semblait imperméable aux scans. Ayanna envoya huit drones autour d’une sphère, mais les rayonnements de leurs capteurs se montrèrent incapables d’en percer la pellicule externe.

Laura prit le contrôle d’un drone et l’envoya à pleine vitesse contre la sphère. Le reste de l’escadron leur transmit une image parfaite de la collision. Le drone rebondit et disparut en tournoyant de manière chaotique.

Refusant d’abandonner, Laura prit les commandes d’un autre drone et, désactivant les limiteurs de sécurité du réacteur ionique miniature, le fit accélérer sur une distance de cinq cents mètres. Au moment de l’impact, la vitesse de l’engin était de quatre mètres par seconde. Le choc détruisit la moitié de ses systèmes pour un résultat nul.

— Aucun effet, dit posément Ayanna, quoique d’un ton un peu critique.

Laura fit reculer un troisième drone, qui accéléra sur deux kilomètres et frappa le globe en volant à vingt-huit mètres par seconde. Sa coque explosa en de multiples fragments, qui se dispersèrent dans l’espace. Sa cible, elle, n’avait pas la moindre égratignure.

— De quoi sont-ils faits ? demanda-t-elle. Ils doivent bien s’ouvrir d’une manière ou d’une autre. Comme des palourdes, peut-être. Ibu et Rojas sont sûrement emprisonnés à l’intérieur.

— Laura, il n’y a pas d’intérieur, la contra Ayanna.

— C’est ridicule ! Les capteurs des drones ne sont pas assez puissants, c’est tout ! Sinon, où pourraient-ils être ?

— Je ne sais pas, admit Ayanna.

— Je vais m’équiper. Je prends l’autre exopod pour me rendre sur place et découper…

— Non, la fit taire Ayanna d’une voix mesurée en émettant toutefois des pensées très intenses. Vous n’irez nulle part. Pas tant que nous ne saurons pas où ils sont et que nous n’aurons pas élaboré un plan pour les récupérer.

— Vous avez entendu Rojas ! s’emporta Laura. Les exopods possèdent des outils capables de tailler dans cette matière.

— Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ? Réfléchissez un peu, Laura, pour l’amour du ciel ! Nous sommes dans le Vide ! Cet arbre est un mécanisme extraterrestre opérant à un niveau moléculaire et quantique que nous ne comprenons pas. Deux de nos hommes ont disparu, et nous ne savons ni comment ni pourquoi. Foncer là-bas dans un accès de colère ne résoudrait rien du tout, et cela n’aiderait sûrement pas Ibu et Rojas. Nous avons besoin d’informations, de beaucoup d’informations.

— Elle a raison, intervint Joey. Rojas est intelligent et expérimenté. Il connaît le protocole des missions d’exploration mieux que personne. Et pourtant, il s’est évanoui comme Ibu.

Ils avaient raison, bien sûr, mais…

— Fait chier…, lâcha-t-elle.

Admettre qu’elle avait tort, qu’elle se comportait comme une bleue inexpérimentée commençant sa première vie n’était pas facile. Cela faisait des siècles qu’elle n’avait pas réagi de façon aussi impulsive.

— J’ai perdu les pédales, désolée. Ce doit être l’effet de la vidange subite.

— Le Vide agit sur nous tous, la rassura Joey. Il n’est pas naturel.

— Nous allons les ramener à bon port, affirma Ayanna avec force. Reste simplement à déterminer comment.

— Je ne suis pas sûr que le problème soit uniquement physique, poursuivit Joey. Ibu a dit qu’ils étaient fantastiques, vous vous rappelez ? Qu’est-ce qu’il entendait par là ? Il venait de nous informer de l’impossibilité de pénétrer les globes avec sa perception extrasensorielle. Qu’a-t-il découvert de nouveau ? Il est aussi intelligent et rationnel que nous autres. Il n’aurait pas dit un truc pareil sans raison. Idem pour Rojas.

— C’est « vraiment extraordinaire », répéta Laura, pensive. C’est ce que Rojas a dit. Vous avez raison, sa réaction était complètement déplacée vu la situation. Son collègue était collé à un artefact extraterrestre. Il aurait dû se demander quoi faire, quelle procédure suivre.

— Quelque chose est entré dans leur tête, affirma Ayanna, son esprit trahissant la terreur qui s’était emparée d’elle. Et cette chose les a attirés à l’intérieur.

— Comme le pollen attire les abeilles, commenta Joey. Comme le sang attire les requins.

— L’arbre de distorsions est intelligent, reprit Laura.

Elle n’avait pas de raison de ne pas croire à cette idée de contrainte mentale. Elle se rappelait parfaitement l’apparition des narcomèmes dans le champ de Gaïa en 3025. Les premiers étaient de simples placements de produits, amplifiant le plaisir procuré par divers aérosols et bières. La mode de modifier les souvenirs disponibles dans le champ de Gaïa pour générer des plaisirs augmentés avait duré quelques années, ruinant quasiment un concept encore jeune, jusqu’à ce que des contre-programmes filtres soient développés pour protéger les nids de confluence. Ayant fait l’expérience de ces virus, Laura était tout à fait disposée à croire à l’existence de variantes puissantes de la télépathie qui existaient dans le Vide.

— Oui, acquiesça Joey.

Ils se retournèrent de conserve vers la masse énorme de cristal lumineux qui dominait leur petite navette.

— Comment va-t-on faire pour le forcer à les libérer ? s’enquit Laura.

— Pour commencer, nous devons comprendre pourquoi l’arbre les voulait, intervint Joey.

— Nous ignorons tout de sa nature. De quel genre de drones disposons-nous encore ? Certains capteurs nous apporteront sûrement des réponses.

— Les modules échantillonneurs sont ce que nous avons de mieux, suggéra Ayanna avec prudence. Ils nous donnaient une assez bonne image de la structure là où Ibu les avait appliqués.

— Sauf qu’il faut les positionner à la main, fit remarquer Joey. Non, il nous faut un drone.

— La moitié d’entre eux ont été conçus pour l’exploration planétaire, expliqua Ayanna. De surface et atmosphérique. Il n’y a pas grand-chose que nous puissions envoyer dehors.

Laura réfléchit pendant quelques secondes.

— Ces drones capables de se poser à la surface d’une planète sont-ils équipés de perceuses ? s’enquit-elle. De foreuses destinées à prélever des échantillons de roche ?

— Oui, le Viking Mk353. Il est adapté au prélèvement de régolite et peut forer jusqu’à cent mètres de profondeur.

— Envoyez-le.

La moitié des systèmes d’alimentation secondaires de la 14 tombèrent en panne pendant que le Viking Mk353 volait vers l’arbre de distorsions. Ayanna et Laura désactivèrent tout ce qu’elles purent pour économiser de l’énergie. Six des ventilateurs des systèmes environnementaux de la cabine avant les lâchèrent aussi, ce qui était plus inquiétant. L’air était toujours respirable, mais le courant d’air constant généré par les ventilateurs était très réduit.

Laura descendit dans la soute et sortit de leur placard deux filtres atmosphériques portables. Les épais cylindres d’un mètre de longueur étaient équipés d’une grille à chaque extrémité et totalement indépendants. L’une aspirait l’air, qui était ensuite nettoyé et filtré avant d’être recraché de l’autre côté. Elle les sangla sur deux couches d’accélération, les testa, puis les éteignit.

Pendant qu’elle s’activait, elle fit de son mieux pour ne pas fixer Joey du regard. Il était toujours attaché à sa place, mais les tremblements de ses mains s’étaient propagés à ses bras, animés eux aussi de tics nerveux.

— Faites ce que vous avez à faire, lui dit-il mentalement. Je vais très bien.

— Vous êtes sûr ?

— Oui. Je m’occupe. Les capteurs externes de la navette sont toujours fonctionnels – certains d’entre eux, en tout cas. J’essaie toujours de localiser les vaisseaux à la surface de la planète. Pour l’instant, je n’ai pas vu la trace d’un crash.

— Excellent.

Elle ressentit néanmoins un malaise dans ses pensées, et elle avait suffisamment d’expérience, désormais, pour savoir que celui-ci n’était pas la conséquence de la seule détérioration de son état physique.

— Qu’y a-t-il ? insista-t-elle.

Il secoua la tête, mouvement violent et saccadé.

— C’est louche, très louche.

— Louche ?

— Je n’arrête pas d’observer cette planète en me disant qu’il y a quelque chose qui cloche, mais je n’arrive pas à comprendre quoi.

— Qu’est-ce qui vous tracasse ? lui demanda-t-elle avec circonspection.

— Je ne sais pas. Je l’ai sous mon nez, j’en suis sûr, mais je ne sais pas ce que c’est.

— Vous voulez que je vous aide ? Que j’examine ces images avec vous ?

— Non, merci. Je finirai par trouver.

— Comme vous voudrez.

Elle aurait voulu lui expliquer que son mal affectait sans doute ses pensées ; au lieu de quoi, elle lui adressa un sourire compatissant et s’éloigna en flottant dans l’allée centrale.

— Comment est le signal du Viking ? demanda-t-elle à Ayanna en la rejoignant devant le poste de pilotage.

— Pas mauvais.

Un moniteur du tableau de bord montrait le Viking qui approchait de la pointe de l’arbre. Les feux de position de l’exopod clignotaient au centre de l’image.

Laura regarda le drone descendre dans la crevasse peu profonde où Ibu et Rojas avaient disparu. Ayanna le pilotait à distance avec expertise, le posant à une centaine de mètres de l’exopod.

— Je me disais…, commença-t-elle. S’ils sont à l’intérieur de ces globes, comment déterminer lesquels ? Je vais commencer par forer dans un spécimen modeste, dans un globe trop petit pour les contenir.

— Oui, approuva Laura. Bonne idée.

Elle n’avait pas vraiment réfléchi à la question. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle voulait libérer leurs deux camarades en utilisant la foreuse, mais elle ignorait comment.

Le Viking se mit en branle et prit position moins d’un mètre au-dessus d’un globe mesurant cent dix centimètres de diamètre. Le petit ordinateur de bord qui le maintenait en vol stationnaire grâce à des petits jets de ses réacteurs ioniques déploya la foreuse.

— On va avoir du mal à compenser le couple, dit Laura. Sa réserve de carburant est réduite. Le Viking n’a pas été conçu pour opérer dans l’espace, mais pour traverser l’atmosphère et se poser en un seul morceau.

— Je sais, acquiesça Ayanna.

Les réacteurs ioniques s’allumèrent de nouveau et le Viking pivota sur son axe. La foreuse se redressa. De puissants propulseurs d’atterrissage s’embrasèrent brièvement, poussant le drone violemment contre le globe. L’image tremblota lorsque la mèche entra en contact avec la surface de la sphère. Puis elle se mit à tournoyer comme la foreuse tournait sur elle-même. Les propulseurs se déclenchèrent de nouveau pour compenser, stabilisant l’appareil. L’image demeura néanmoins difficile à interpréter.

— Qu’est-ce que… ? s’exclama Ayanna.

Le Viking venait d’être projeté en arrière, tournoyant cul par-dessus tête.

Laura examina l’hologramme qui affichait les images combinées des Mk16b.

— Mon Dieu, vous avez vu ça ?

La mèche de la foreuse avait réussi à transpercer le petit globe. Un liquide blanc pâle jaillissait comme une fontaine à trois mètres de distance, avant d’exploser en une douche de globules qui se dispersaient dans le vide.

— Est-ce que le Viking a réussi à en récupérer ? demanda-t-elle comme Ayanna s’efforçait de reprendre le contrôle du drone en train de tournoyer, ralentissant sa rotation et stabilisant sa trajectoire.

— Quoi ?

— Les échantillonneurs de la foreuse ? Ils ont dû récupérer un peu de cette substance avant que la pression projette le drone dans l’espace.

— Je crois. Attendez.

La fontaine pâle tarissait rapidement. Quelques secondes plus tard, elle était réduite à l’état de ruisselet de fluide épais s’écoulant par un petit trou. Une brume fine tourbillonnait autour de ce dernier, tandis que la substance s’évaporait dans le vide.

— Si tous les globes sont pleins de ce liquide, Ibu et Rojas ne peuvent pas être dedans, dit Joey.

— Dans ce cas, où sont-ils ? se demanda Laura en fixant d’un regard noir la sphère et sa plaie bouillonnante.

— Au même endroit que le Vermillion et les Mk24.

— Ah…

— J’ai stabilisé le Viking, annonça Ayanna. Les échantillonneurs ont bien eu quelque chose.

Ils se retournèrent pour voir les résultats préliminaires de l’analyse spectrale s’afficher sur un moniteur de la console.

— Des hydrocarbures, dit Laura en interprétant les données brutes, tandis que les programmes de ses amas macrocellulaires procédaient à des analyses. De l’eau. Du sucre. Qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait des protéines.

— Le fluide est organique ! s’exclama Ayanna, choquée. Les globes sont vivants.

Les lumières de la cabine s’éteignirent, cédant la place à l’éclairage d’urgence bleuté. Quelque part dans la navette, une alarme d’incendie se mit à hurler.

 

Elle avait eu besoin d’un tournevis électrique trouvé dans le placard à outils pour démonter le panneau de la cabine des passagers. À ce moment-là, la plaque de composite était en train de noircir et de se couvrir de cloques. Il n’y avait pas de flammes à l’intérieur, mais la pile rougeoyait. L’asperger de gel carbonique n’aurait pas suffi.

Laura sortit une combinaison de secours de son compartiment situé au plafond et enfonça un bras dans une manche. Le gant était suffisamment bien isolé pour ce qu’elle avait besoin de faire. Après qu’Ayanna eut terminé de sectionner les câbles et supports qui entouraient la pile, elle s’en saisit et descendit tant bien que mal dans la soute. La combinaison tout entière finit dans le sas, enveloppant la pile en train de se consumer. Laura appuya sur le bouton d’évacuation d’urgence. La porte extérieure se replia, et la masse fumante disparut en tournoyant dans l’espace.

— J’en ai trouvé une autre ! cria Ayanna pour se faire entendre malgré les multiples hurlements de sirènes.

Laura ouvrit un à un les placards à la recherche d’outils utiles. Sa main était couverte de cloques là où la chaleur de la pile avait traversé la couche isolante de son gant. Elle retourna dans la cabine des passagers en traînant un ceinturon tout équipé.

En tout, ils durent démonter quatre piles court-circuitées et inspecter physiquement toutes les autres. Il y en avait dix-sept dans toute la navette.

— Génial…, se plaignit une Ayanna toute tremblante en regardant derrière le dernier panneau. Les effets physiques des pannes système se multiplient.

L’ombre virtuelle de Laura se connecta au processeur de gestion des piles.

— Il y a eu une surtension, annonça-t-elle, mais les sécurités ont été efficaces. Il faut changer les circuits principaux si on veut que les systèmes qu’elle alimente fonctionnent normalement.

Ayanna considéra la cabine avec dégoût. Bizarrement, l’éclairage d’urgence bleuté détendait l’atmosphère. Des débris de panneaux et des morceaux de câbles flottaient un peu partout. Un des filtres atmosphériques portables qu’ils avaient allumés pour assainir l’habitacle enfumé générait un courant d’air constant qui agitait les fragments, les obligeant constamment à les chasser de devant leurs yeux.

— Nous n’avons pas le temps de nous occuper de ces conneries, dit-elle. Seuls les systèmes secondaires sont tombés en panne, pas les tubes à fusion principaux. Et il nous reste encore pas mal de piles. C’est uniquement ceux qui se trouvent ici qui ont absorbé la surtension.

Laura suivit le regard de sa collègue dans la cabine en désordre. L’air puait encore l’ozone et le plastique brûlé. S’occuper des piles défaillantes et des systèmes secondaires associés – qu’il était aussi nécessaire de déconnecter – leur avait pris plus de trois heures. Ils avaient beaucoup travaillé pour de piètres résultats, et ils n’avaient même pas commencé les réparations.

— Vous avez raison, admit-elle.

Joey se trouvait dans le compartiment de service où, les yeux levés vers le plafond, il examinait une unité du système environnemental qui, pour se protéger de la surtension, s’était désactivée. Ses bras et ses jambes n’arrêtaient pas de se contracter, l’empêchant d’effectuer toute tâche précise. Du moins physiquement, car Laura le regardait avec fascination déplacer câbles et modules électroniques grâce à sa télékinésie. Même les vis se dévissaient par la force de sa pensée avant de former un tas tridimensionnel bien rangé flottant à côté de lui.

— Excellent, dit-elle.

— Merci, répondit-il mentalement avec un certain soulagement. Je sers à quelque chose, finalement.

— Vous servez à quelque chose depuis le début.

— Oui, peut-être.

— Franchement, vous n’êtes pas un jeunot fragile et sans expérience. À notre époque, seule la réflexion importe. Nous ne jugeons plus les gens à leurs aptitudes physiques.

Joey lâcha un faible grognement de dénigrement.

— Cela risque de changer quand nous serons sur cette planète. Il n’y a pas de robots, en bas. Il faudra tout faire à la main.

— Une Brandt obligée de travailler de ses mains ? fit-elle mine de s’offusquer en haussant un sourcil. Alors nous sommes vraiment fichus.

Il eut un rire guttural et se concentra sur les entrailles complexes du module exposées devant lui.

Laura avança en planant jusqu’à la cabine avant et jeta un coup d’œil aux moniteurs et aux projections holographiques. Soixante-trois drones encore opérationnels entouraient toujours la pointe de l’arbre. Il n’y avait aucune trace d’Ibu et de Rojas, et leurs combinaisons restaient muettes. L’exopod n’avait pas bougé, restant là où Rojas l’avait abandonné. Les brûlures de sa main faisaient énormément souffrir Laura.

— Aïe ! Fait chier !

Avec sa main valide, elle glissa des mèches rebelles sous son casque matelassé. Comme une gamine, elle s’était imaginé que tout était revenu dans l’ordre pendant qu’elle s’occupait du réseau électrique mis à rude épreuve de la navette.

— Reposez-vous un peu, lui suggéra Ayanna. Vous êtes épuisée.

— Tout comme vous.

— Ronchonne, aussi.

— Je… Et puis merde !

— Ne vous en faites pas. Je vous réveillerai dans quelques heures. Et j’ai besoin de sommeil aussi, vous avez raison.

— Il faut faire quelque chose !

— La navette tombe en morceaux, mais nous sommes trop fatigués pour réfléchir avec objectivité. Ce qui nous arrive est incompréhensible. Nous manquons cruellement de données. Vous voulez que je continue ?

— Non.

— Mangez un morceau. Et vaporisez un peu d’analgésique sur votre main. Après, vous pourrez dormir tranquillement ; je vous réveillerai bientôt.

— D’accord, acquiesça Laura, s’avouant vaincue. Vous savez ce qui m’inquiète le plus ? demanda-t-elle en flottant vers l’arrière de la cabine, où étaient rangés les sachets repas autochauffants.

— Plus encore qu’Ibu et Rojas ? Vous voulez rire…

— Disons qu’ils participent de mon inquiétude.

— Je vous écoute.

— Où sont-ils tous passés ? commença Laura en ouvrant un kit médical au-dessus des sachets repas. Je veux bien admettre que l’arbre ait capturé Ibu et Rojas, qu’il les ait désintégrés, téléportés hors du Vide ou que sais-je… mais le Vermillion ? Tout le monde a disparu, sauf nous. Pourquoi ? Qu’avons-nous de différent ?

— Posez la question aux Seigneurs du Ciel. Ils vous répondront que nous n’avons pas encore atteint la Plénitude.

— Qu’ils aillent se faire foutre. Il doit bien y avoir une raison.

— Mangez. Dormez. Quand nous aurons récupéré de la vidange subite, nous aurons davantage de neurones en état de fonctionner et nous trouverons une solution.

— Oui.

Laura vaporisa un peu de baume sur sa main, grimaça en examinant ses cloques, puis déchira l’emballage d’un taco – les repas, en apesanteur, se limitaient souvent à des tacos ou quelque chose d’équivalent, les miettes de pain risquant de boucher les filtres et de s’accumuler là où il ne fallait pas.

— Combien de temps allons-nous leur donner ? poursuivit-elle.

— Nous les retrouverons, ne vous en faites pas.

— C’est vous qui le dites. La navette est fichue. Pour les sauver, on aura besoin du Vermillion. Merde, j’espère qu’ils ont réussi à descendre sans incident.

— Nous rétablirons le contact avec le vaisseau dès que nous serons sortis de la Forêt.

— Joey n’a pas réussi à les localiser à la surface.

— Bon, soit vous allez dormir, soit j’attrape un aérosol dans ce kit médical et je vous le vide dans le nez.

— D’accord, d’accord.

Laura s’installa dans une couche et se sangla – mais pas trop fort. De toute façon, elle ne pourrait pas dormir et elle le savait. Sa main la faisait souffrir. Elle mâchouilla un taco insipide. Elle s’apprêtait à demander à Ayanna ce qu’elle pensait d’utiliser la foreuse du Viking pour faire un trou dans l’arbre lui-même lorsqu’elle s’endormit.

 

Quelque chose secoua vigoureusement Laura. Pendant un instant de confusion, elle crut qu’on la réveillait encore de suspension. Elle se serait crue dans un rêve en train de se dissiper, un rêve par trop réel.

— Réveillez-vous ! lui disait Ayanna, le visage à quelques centimètres du sien.

Derrière ce visage, des pensées brillaient de plaisir et de soulagement – oui, d’un soulagement authentique.

— Réveillez-vous ! Ils sont là, ils reviennent !

— Quoi ? demanda Laura, pas tout à fait éveillée. Qui ?

— Rojas et Ibu. L’exopod est en train de rentrer.

— Hein ? (Laura essaya de se redresser, mais les sangles l’en empêchèrent. Elle s’activa tant bien que mal pour les détacher.) Comment ?

— Je l’ignore, avoua Ayanna, presque effrayée. On a perdu la majeure partie des Mk16b. J’ai remarqué que l’exopod se déplaçait il y a à peine une minute.

— Bordel. Et qu’est-ce qu’ils disent ?

— Le contact n’a pas été établi. Tout ce que je sais, c’est que l’exopod est en route et qu’il ne vole pas super bien.

Laura fut soudain submergée par le doute.

— Pas de contact ? Le signal a encore été perdu ?

— Non, l’exopod émet bel et bien, mais ils ne nous parlent pas. Ce n’est pas surprenant ; nos systèmes ont énormément souffert du Vide.

Laura s’efforça de reprendre le contrôle de son rythme cardiaque. Elle jeta un regard circulaire sur la cabine avant. Des symboles rouges brillaient un peu partout sur le tableau de bord. Cinq des bandes d’éclairage d’urgence bleues étaient éteintes, et la température avait chuté de quelques degrés.

— Dans combien de temps vont-ils arriver ?

Elle se concentra sur l’horloge de son exovision. Dix heures ! Elle avait dormi dix heures !

— Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée ?

— Je me suis endormie moi aussi, avoua Ayanna, l’air contrit. Je me suis réveillée il y a une heure.

Laura grimaça en détachant sa dernière sangle avec sa main blessée. Sa peau était toujours rouge, mais le baume avait asséché les cloques. Pendant quelques secondes d’hébétude, elle se demanda si le Vide n’avait pas altéré la structure chimique du spray, rendant le produit inutile – voire nocif.

Plusieurs moniteurs du tableau de bord affichaient des images transmises par les caméras externes de la navette 14. On y voyait l’exopod qui rentrait lentement au bercail.

Elle s’installa au poste de pilotage, face à la verrière. L’exopod lui apparaissait sous la forme d’un point lumineux sur la toile de fond de cristal, ses feux de position clignotant toujours fidèlement.

— Oui, ce sont eux, confirma-t-elle, incrédule.

— Je vous l’avais dit, s’enthousiasma Ayanna. Ils rentrent !

— Ils devaient être à l’intérieur de l’arbre de distorsions, intervint Joey.

— En effet, acquiesça Laura sans lâcher l’exopod du regard.

Son ombre virtuelle était vaguement reliée au réseau défaillant de la navette, qui surveillait le signal de l’exopod. Seule la télémétrie de base leur parvenait.

— Les Mk24 sont-ils réapparus ? demanda-t-elle.

— Non, répondit Ayanna.

— C’est à n’y rien comprendre. Pourquoi… ?

— Demandez-leur, l’interrompit Joey en parvenant tant bien que mal à esquisser un sourire.

Tous les trois retraversèrent le compartiment de service. Joey prit un peu de retard, ses membres secoués de spasmes l’empêchant de se mouvoir aussi facilement que les autres. Laura résista à l’envie de lui proposer son aide ; il était tellement fier.

Lorsqu’ils furent dans le hangar des AEV, sa connexion avec le réseau de la navette fut coupée. Elle agrippa les poignées devant une console secondaire et activa les fonctions manuelles. Deux moniteurs sortirent de la paroi, lui montrant que l’exopod s’était considérablement rapproché.

— J’ouvre la porte extérieure, annonça-t-elle.

— Attendez, lança la voix mentale de Joey, qui se faufilait à travers l’écoutille. Nous ne savons pas ce qu’il y a dans cet exopod.

— Vous rigolez ? s’offusqua Laura. Que croyez-vous qu’il y ait à l’intérieur ? Un mobile primien ?

À peine avait-elle terminé sa phrase, que ses programmes secondaires sortaient d’une lacune de stockage une image d’œufs primiens. Non, ils ne ressemblaient pas du tout aux globes des arbres de distorsions. Putain, je deviens parano.

— Je ne sais pas. C’est bien le problème, d’ailleurs. Pourquoi n’ont-ils pas ordonné eux-mêmes au sas de s’ouvrir ?

— Vous avez vu l’état de nos communications ? s’écria Laura en demandant, du regard, à Ayanna de lui venir en aide.

— C’est vrai que j’aurais préféré être certaine, dit celle-ci maladroitement.

— Comment voulez-vous vérifier ?

— Attendons que la navette se soit posée sur son support, mais n’ouvrons pas le sas, suggéra Joey. Une fois le cordon ombilical branché, nous aurons une connexion décente.

— Qu’en pensez-vous ? demanda Laura à Ayanna.

— Ça me semble raisonnable.

Laura se tourna vers la console et programma la séquence de récupération de la navette. Elle sentit une faible vibration traverser la structure de la 14. Sur le moniteur, de longs bras équipés d’électromuscles étaient en train de faire glisser le support de la navette vers l’arrière de l’appareil.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta la voix mentale de Joey.

Laura regarda le moniteur qui montrait l’exopod à l’approche. Ses tentacules en électromuscles étaient repliés, protecteurs, autour d’un globe sombre.

— Mais qu’est-ce que… ? bafouilla-t-elle. Comment l’ont-ils détaché ?

— Vous allez les laisser entrer avec ce truc ? s’étonna Joey.

Ayanna lança un regard à Laura, l’esprit perclus d’incertitudes.

— Ils n’apporteraient pas quelque chose de dangereux dans la navette. Ils connaissent les règles.

— S’il s’agit bien d’eux, dit Joey. S’ils n’ont pas subi un lavage de cerveau. Nous ignorons à quoi nous avons affaire !

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Ayanna.

— Je pense que Joey n’a pas tort, répondit Laura.

Tout à coup, elle n’était plus aussi heureuse de voir la navette rentrer. La décision de ramener ce globe à bord était pour le moins étonnante.

— Laissons-les se poser et gardons le sas fermé en attendant d’en apprendre davantage.

— D’accord, acquiesça Ayanna. Bonne idée.

Il fallut plusieurs minutes au pilote pour manœuvrer la navette sur son support. Cela surprit beaucoup Laura, qui préféra cependant garder son étonnement pour elle. Rojas lui avait paru bien plus compétent lorsqu’il avait piloté le petit appareil vers l’arbre de distorsions.

— Est-ce que ce sont des œufs ? s’interrogea Joey, les yeux rivés sur un exopod volant de manière incertaine.

— Nous savons qu’ils contiennent de la matière organique, dit lentement Laura en regrettant de ne pas avoir réfléchi à la question plus tôt. Logiquement, ce sont des œufs ou des graines, ou encore un genre d’agent biologique.

— Un agent ?

— Ils viennent des arbres, qui sont des objets tout à fait différents. Forme, nature, matériau – tout est différent. Donc… je dirais que les arbres fabriquent les globes molécule par molécule. Vu l’échelle de la chose, je pense qu’il s’agit d’un système de bioformation. Les arbres arrivent dans un nouveau système solaire, s’installent autour d’une nouvelle planète, dont ils convertissent l’environnement pour l’adapter à leurs créateurs.

— Oui, c’est plausible, approuva Ayanna.

— Que sont les Seigneurs du Ciel, dans ce cas, s’enquit Joey ?

— Vous nous emmerdez, Joey ! s’emporta Laura. Ce sont des navires remorqueurs, je ne sais pas !

— Désolé.

— Ne nous énervons pas, intervint Ayanna.

Laura se fit violence pour calmer ses nerfs. Elle voyait, sur le moniteur, les bras de la navette agripper la base de l’exopod. L’un d’entre eux tenait le cordon ombilical des transferts de données.

Laura tapa une série d’instructions, et le moniteur secondaire de la console afficha les images transmises par la caméra interne de l’exopod. Laura poussa un soupir de soulagement. Derrière elle, Ayanna fit de même.

La caméra était fixée au sommet de la cabine et braquée sur Rojas et Ibu, suspendus dans leurs toiles de sangles, en contrebas. Ils portaient tous les deux leur combinaison – mais avaient retiré leur casque.

— Bienvenue à la maison, les gars, lança Laura d’un ton niais.

Les deux hommes levèrent les yeux vers la caméra. Ibu sourit légèrement, comme si cela lui demandait un effort considérable.

— Ça fait plaisir d’entendre votre voix, croassa-t-il.

— Ici Ayanna. Que s’est-il passé ? Où étiez-vous ?

— On était à l’intérieur.

— À l’intérieur de quoi ? demanda Laura. L’arbre est solide.

— C’est faux, rétorqua Ibu. Il y a tout un tas de chambres dedans.

— Où, exactement ? Les capteurs des drones nous ont montré une structure solide. Comment êtes-vous entrés ? Juste avant que l’on perde le contact, vous étiez collé à une de ces sphères.

— Il y a des passages à la base des plis. Le cristal change de forme comme le morphométal ou le morphoplastique.

— On peut rentrer, maintenant ? pria Rojas d’une voix aussi éraillée que celle d’Ibu.

On aurait dit qu’ils avaient tous les deux une laryngite.

— Interrogez-le au sujet du globe, la pressa la voix mentale de Joey.

— Rojas, poursuivit Ayanna, pourquoi avez-vous rapporté ce globe ?

L’homme se détourna de la caméra pour étudier les moniteurs sertis dans la coque devant lui.

— Pour analyse.

— Quoi ?

— Pour analyse.

— Attendez, attendez, intervint Laura. Qu’avez-vous fait à l’intérieur de l’arbre ? Comment êtes-vous rentrés dedans et comment en êtes-vous sortis ? Pourquoi y êtes-vous restés si longtemps ? Nous avions perdu le contact pendant tout ce temps. Vous savez que cela va à l’encontre de tous les protocoles.

— Désolé, répondit Ibu. C’était tellement fascinant, à l’intérieur. Vous devriez aller voir vous-même, Laura.

— Qu’est-il arrivé à votre voix ? les interrogea Ayanna. Avez-vous été exposés à un environnement extraterrestre ?

— Non.

— Mais alors, qu’est-ce… ?

— Rien. Nous allons bien. Les systèmes de l’exopod sont défaillants, c’est tout.

— Qu’y a-t-il, dans l’arbre ? insista Laura en tentant de dissimuler sa méfiance.

— Rien. On aurait dit un genre de conduit. Nous étudierons les enregistrements une fois à bord.

— Qu’est-ce qui était extraordinaire ? demanda Joey. Ibu a dit que les globes étaient « fantastiques », et Rojas qu’ils étaient « extraordinaires ». Pourquoi ?

— Ibu, en quoi le globe auquel vous étiez collé était-il fantastique ? insista Ayanna.

— Pardon ?

— Nous devons rentrer, lança Rojas.

— Vous avez dit qu’il était « extraordinaire » ; qu’entendiez-vous par là ?

— Cet endroit tout entier est extraordinaire, c’est tout.

— S’il vous plaît, ouvrez la porte du hangar des AEV, insista Rojas. Nous devons garer l’exopod.

— Rojas, je ne peux pas vous laisser ramener ce globe dans la 14, affirma Ayanna. Lâchez-le d’abord.

— Il faut l’examiner, rétorqua Rojas.

Il ne regardait plus la caméra. Ses doigts voletaient sur son clavier.

— Nous le ferons, mais nous devons d’abord nous assurer qu’il n’est pas dangereux. Vous connaissez le protocole.

— Ouvrez la porte.

— Abandonnez le globe, ordonna fermement Laura. Pas question de le prendre à bord. Nous le testerons dehors.

Sur la console, des graphiques virèrent de l’ambre au bleu. Les lumières du hangar des AEV clignotèrent. Laura sentit de légères vibrations dans les poignées qu’elle agrippait.

— Putain ! s’exclama Ayanna. Il a pris les commandes du sas. La porte s’ouvre.

— Fait chier ! grogna Laura.

Ils se tournèrent vers la porte intérieure du sas, derrière le second exopod. Des lampes de mise en garde clignotaient.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Laura.

— Il y a des armes à bord ? s’enquit Joey.

Ayanna le regarda, stupéfaite.

— Merde. Peut-être dans le kit de survie planétaire.

— On n’en arrivera pas là, déclara Laura d’un ton peu convaincu.

Dans le Commonwealth moderne, personne n’avait besoin d’armes. En cas de menace sérieuse, les implants biononiques pouvaient être configurés de manière agressive, transformés en armes à faisceaux d’énergie.

— Certains des outils embarqués dans la navette peuvent s’avérer très dangereux, fit remarquer Joey.

— Sont-ils réels ? demanda Laura en se parlant à elle-même. (Sur le moniteur de la console, elle voyait le support terminer de faire entrer la navette 14 dans le sas du hangar.) Je veux dire, est-ce qu’il s’agit vraiment d’Ibu et Rojas ?

— Qu’est-ce que vous racontez ? s’étonna Ayanna. Putain, mais qu’est-ce qui se passe ?

Son bouclier mental se fissurait, et son esprit inondait le hangar d’une peur intense. Laura se retrouva au centre d’ombres tourbillonnantes. Elles avaient des dents, des crocs et, de spectres gris, se transformaient en silhouettes noires et solides. Des milliers de personnes hurlaient quelque part au loin, puis de plus en plus près. Laura leva les mains pour se protéger, effrayée que la télékinésie d’Ayanna donne corps à ses idées.

— Ayanna ! pour l’amour du ciel, reprenez-vous !

— Je ne veux pas d’eux dans la navette !

— Nous non plus, mais nous ne pouvons pas les arrêter. Nous nous occuperons d’eux quand ils seront à bord.

Ayanna paniquait toujours autant, mais elle contenait un peu mieux ses émotions.

— Peut-on verrouiller la porte du compartiment des silos ? demanda Joey en se retournant.

— Même si c’est possible, Rojas est sûrement capable de l’ouvrir ! remarqua Laura.

— On la verrouille, et puis on détruit la serrure de l’intérieur grâce à la télékinésie, enchérit Joey.

Laura regarda la porte à son tour. C’était très tentant. Au-dessus du sas du hangar, la lumière passa du violet au vert. La porte en morphométal commença à s’enrouler.

— Fait chier…, marmonna Laura.

L’écoutille du compartiment des silos n’était qu’à quatre mètres. Il lui suffirait de quelques secondes pour l’atteindre, surtout en plongeant – enfin, à condition de bien viser, ce qui ne serait pas évident vu sa maladresse en apesanteur. Sa perception extrasensorielle s’immisça dans la cloison, la transformant en esprit en plan tridimensionnel translucide. Un plan parcouru par des dizaines de conduits et de câbles. Lesquels contrôlent le sas ?

Le support de l’exopod roula sur le plancher du hangar et plaça l’engin sur ses sabots de fixation. Laura ne pouvait détacher son regard du globe extraterrestre enserré dans les électromuscles des tentacules. Sa perception extrasensorielle ne lui révéla rien ; le globe demeurait totalement impénétrable. Et pourtant… Elle sourit, sachant qu’elle n’avait aucune raison d’être inquiète. Quoi que le globe contienne, il absorbait les fantômes d’Ayanna. Un sentiment de soulagement relatif envahit le hangar. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine.

— Résistez ! lui cria la voix mentale de Joey – une voix discordante dans la tranquillité que ressentait Laura.

— Oh, non ! grogna-t-elle. Non, non, non !

La crainte que lui inspiraient les événements compensa quelque peu les effets du baume émotionnel dispensé par le globe. Elle vit Ayanna commencer à avancer vers ce dernier et lui agrippa le bras.

— Arrêtez, Ayanna ! Pour l’amour du ciel ! C’est comme un narcomème !

Ayanna lui lança un regard apeuré.

— Sortons d’ici, proposa Joey.

Sans lâcher les poignées fixées à la paroi, Laura se retourna et se prépara à se propulser vers la porte. Elle entendit le sas de l’exopod s’ouvrir. Il y eut un sifflement bref, comme les pressions s’égalisaient. C’était une idée stupide, mais elle ne put s’empêcher d’attendre de voir ce qui sortirait de l’engin.

Ibu émergea avec fluidité et attrapa une poignée sur la paroi.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix étrange, comme s’il avait du fluide dans la gorge.

— À vous de nous le dire ! aboya-t-elle. Pourquoi avoir rapporté cette chose ? Quelle est sa nature ?

— Eh bien, justement, nous allons pouvoir l’étudier et le découvrir.

Il replia les genoux et pivota légèrement sur lui-même pour prendre appui sur la coque de l’exopod. Il se prépare à bondir, pensa Laura.

Rojas émergea à son tour.

— Sortons d’ici ! cria la voix mentale de Joey, qui rampait déjà le long de la paroi et se dirigeait vers le compartiment des silos.

À cause de ses bras tremblants, il manqua la deuxième poignée.

Ibu se propulsa, fonçant au milieu du hangar comme un missile humain. Rojas l’imita.

Laura cria et se tourna vers la sortie. Son pied heurta l’épaule de Joey, et la collision la détourna de sa trajectoire. Elle pivota sur elle-même et tapa sur la cloison pour se remettre dans la bonne direction. Ayanna était à ses côtés.

Rojas attrapa la cheville de Joey, qui poussa un couinement pareil à un cri de cochon, puis il enroula ses bras autour du théoricien de l’hyperespace, et les deux hommes se mirent à tournoyer dans une danse étrange. Rapidement, toutefois, la danse se mua en lutte furieuse comme ils se tortillaient l’un contre l’autre.

Une fois de plus, Laura hésita et s’accrocha au rebord de l’écoutille à côté d’Ayanna. Ibu était tout proche, et avançait, les bras tendus.

— Vite ! hurla-t-elle.

Ayanna se glissa dans l’ouverture avec l’agilité d’une anguille.

Les hurlements de terreur de Joey résonnaient dans tout le hangar. Soudain, la main d’Ibu se referma sur le tibia de Laura, qui cria d’abord de surprise, puis de douleur. L’homme avait une force inhumaine ; on aurait dit un étau.

— Qu’est-ce que… ?

Ibu lui agrippa la cheville droite. Laura essaya de glisser dans le compartiment des silos, mais elle ne pouvait plus bouger. Au contraire, Ibu l’attirait à lui. Les bras de la jeune femme se tendaient comme le colosse tirait de toutes ses forces surnaturelles. Divers programmes de combat à mains nues se déployèrent d’une lacune de stockage et s’installèrent dans ses amas macrocellulaires, mais Laura n’attendit pas. Instinctivement, elle balança son autre pied et le frappa à la tête.

Elle aurait pu lui donner un coup de plume, l’effet aurait été le même.

Il lui brisa la cheville. Elle entendit l’os se casser avec un « crac ! » terrible, et sa jambe s’engourdit instantanément. Et puis la douleur atroce envahit son cerveau. Des programmes secondaires contrèrent les impulsions nerveuses, les rendant supportables. Alors Ibu tourna délibérément son pied. L’os fracturé produisit un horrible bruit de frottement. Ses amas macrocellulaires coupèrent complètement la transmission nerveuse.

Prise de nausée, Laura eut néanmoins la force de ne pas lâcher le rebord du sas. À travers ses yeux embués de larmes, elle vit un Ibu au visage impassible. Il attendait tout simplement qu’elle cède pour…

Pour quoi ?

Laura n’y comprenait rien. Rojas était venu à bout de la résistance de Joey, le soumettant avec une clé de bras.

Ibu lui tordit de nouveau la cheville. Laura savait qu’elle ne tiendrait plus très longtemps. Quelques secondes, tout au plus. Soudain, Ayanna apparut dans l’encadrement du sas et, avec sa télékinésie, frappa Ibu au visage.

L’homme grimaça et se défendit grâce aux mêmes aptitudes télékinésiques, ce qui détourna un peu son attention. Toutefois, il ne lâcha pas sa proie.

S’accrochant avec détermination au rebord du sas, Laura sortit son couteau suisse de sa poche de poitrine et en déplia la lame la plus longue, qu’elle pointa vers Ibu. Le tout sans se servir de ses mains. Puis elle projeta l’arme en avant avec toute la force dont elle était capable.

La lame tailla dans la joue du colosse et s’enfonça dans son cou juste au-dessus de l’anneau de fixation de son casque. Ibu se figea. Ayanna retint sa respiration.

Grâce à sa perception extrasensorielle, Laura vit le couteau s’enfoncer de six ou sept centimètres dans sa chair, derrière sa clavicule. Un liquide bleu foncé coula le long de sa gorge. Pendant un moment de confusion, Laura se dit que la lame devait avoir coupé un tuyau de sa combinaison, faisant couler un genre de liquide de refroidissement. Puis elle admit qu’il s’agissait de sang – en tout cas du liquide vital qui permettait à la chose qui avait pris la place d’Ibu de vivre.

Avec un cri, elle tourna la lame dans la plaie, mettant toute sa sauvagerie et sa détermination dans sa pensée.

La copie d’Ibu grogna tandis que le métal mordait dans sa clavicule. Laura libéra sa cheville et se faufila à travers le sas avec l’aide d’Ayanna. Toutes les deux tournoyèrent dans le compartiment des silos. Laura se cogna contre un tube en métal, rebondit et agrippa la première poignée qu’elle croisa.

— Vite ! hurla-t-elle.

Elle tendit la main vers une autre poignée.

Ayanna fonça de l’autre côté du compartiment, se dirigeant vers des placards pleins de matériel.

La copie d’Ibu se lança à leur poursuite, un flot de globules bleus jaillissant toujours de son cou.

Laura réfléchissait à peine. Son instinct de survie la guidait. Elle voulait s’en sortir. À l’arrière de son esprit bafouillant, elle s’imagina se barricadant dans la cabine avant en compagnie d’Ayanna. Rien d’autre ne comptait plus. Tout ce qu’elle voulait, c’était ériger une barrière physique entre ces choses extraterrestres et elle.

Elle glissa devant les placards et se hissa le long de l’échelle qui permettait d’accéder au compartiment de service, s’appuyant sur les barreaux pour prendre de la vitesse et stabiliser sa trajectoire. Pour une fois, elle réussit sa manœuvre avec une certaine agilité. Ayanna était juste derrière elle.

Un cri hystérique résonna dans la navette.

Terrorisée, Laura se retourna, et ses muscles se figèrent. Ayanna avait gravi la moitié de l’échelle, mais l’avatar d’Ibu l’avait rattrapée. D’une main, il lui agrippait la cuisse en lui mordant le mollet. Non pas à la manière d’un voyou enfonçant de colère ses dents dans la peau d’un adversaire à l’occasion d’une bagarre de rue. Non, ses dents avaient transpercé le tissu de la combinaison et s’étaient enfoncées dans le muscle. Sous les yeux de Laura, Ibu arracha un morceau de chair à Ayanna et le mâchouilla.

Sa victime gémit, terrorisée et désespérée. Son sang coulait abondamment de sa plaie irrégulière, formant une galaxie de globules écarlates autour de sa jambe. La chose qui ressemblait à Ibu pencha la tête en arrière et arracha un autre morceau de chair à Ayanna.

Laura vomit.

La copie de Rojas apparut au pied de l’échelle et se jeta aussitôt sur Ayanna, la gueule grande ouverte. Le monstre tira sur son bras pour la forcer à lâcher le barreau et fourra les doigts de la jeune femme dans sa bouche.

Les cris d’Ayanna étaient assourdissants, couvrant le bruit de ses phalanges craquant sous les dents de son assaillant. Sa voix mentale était un hurlement incohérent de douleur et d’horreur absolues. C’était comme une attaque lancée contre les sens de Laura, un assaut qui la secoua plus violemment que n’importe quel coup physique. Cependant, son instinct de survie restait assez fort pour la pousser à l’action. Elle traversa le plancher du compartiment de service, rampant jusqu’à la cabine avant, ses gémissements piteux pareils à un sifflement aigu, ses larmes embrumant sa vision. Sa main s’abattit sur le bouton de l’écoutille, et la porte en morphométal se referma.

Grâce à sa perception extrasensorielle, elle repéra une bonne dizaine de conduits et de câbles d’alimentation autour de l’écoutille, qu’elle sectionna avec sa télékinésie, déchirant la couche isolante et les fils conducteurs, arrachant tout sans discernement. Les lumières s’éteignirent. Des alarmes retentirent tandis que les circuits électriques se coupaient par sécurité. Plusieurs ventilateurs cessèrent de tourner et de bourdonner en arrière-plan. Des voyants rouges s’allumèrent sur la console.

Laura s’éloigna du sas. Les cris d’Ayanna s’étaient tus depuis longtemps. Quelque chose heurta l’écoutille du côté du compartiment de service. Une fois. Deux fois. Puis ce fut le silence.

Laura se recroquevilla en position fœtale et se mit à sangloter.

 

Elle mit du temps à réagir. Non pas à une contrainte, mais plutôt à une sensation. Un peu comme lorsqu’on reconnaissait une odeur.

Laura cligna des yeux sans comprendre. Ses particules de Gaïa l’informaient en douceur que quelqu’un essayait de lui parler. Joey – c’était le parfum mental de Joey.

Avec circonspection, elle augmenta la sensibilité de ses particules de Gaïa.

— Laura ?

— Joey ?

— Oui.

— Je n’en suis pas sûre. Ils… Ah, merde ! C’est un cauchemar. Ils l’ont mangée, Joey. Mangée ! Et je l’ai abandonnée.

Elle avait tellement honte. Elle aurait voulu subir une perte corporelle et ressusciter libre de ce poids. Le Vermillion parviendrait à sortir du Vide, et tous ceux qui étaient à son bord seraient ressuscités grâce aux mémoires sauvegardées dans les coffres du vaisseau. Sa vie pourrait alors reprendre sans le souvenir de ce qui s’était passé à bord de la navette 14 et de la Forêt. Et de ce qu’avait enduré Ayanna.

— C’est bien moi, je le jure.

L’émotion transmise par les particules de Gaïa semblait profonde et tout à fait sincère.

— Oh, Joey, Joey ! reprit Laura en pleurant. Que sont-ils ?

— Je ne sais pas. Des espèces de copies.

— Où êtes-vous ? Que s’est-il passé ?

— Je suis toujours dans le hangar. Regardez…

Elle ferma les yeux et accepta la vision transmise par l’homme dans le champ de Gaïa, découvrant une vue de biais du hangar des AEV. Joey se trouvait apparemment près du sas. L’éclairage d’urgence bleu était allumé, et il n’y avait aucun signe des copies humaines.

— Ils m’ont attaché, mais je me suis débrouillé, poursuivit-il. J’ai fait comme vous. Pendant qu’ils s’occupaient d’Ayanna, j’ai fermé le sas avec ma télékinésie, puis j’ai arraché tous les câbles d’alimentation, j’ai tout court-circuité. Ils ne peuvent plus m’atteindre.

— Vous pouvez bouger ?

Une vague de regret stoïque déferla dans le champ de Gaïa.

— Non. Ma télékinésie n’est pas assez puissante pour me libérer. Mes poignets et mes chevilles sont entravés par un genre de polymère.

— Pouvez-vous manipuler un outil ? Couper vos liens ?

— Laura… Je ne suis pas sûr d’être suffisamment précis. Il faut que vous me rejoigniez.

Un tremblement involontaire parcourut le corps de Laura.

— Non, non, je ne peux pas, répondit-elle d’une voix étriquée, terrorisée et pitoyable.

— Ils vont venir vous chercher, vous le savez. Ils trouveront des outils. Ils forceront l’écoutille.

À cette idée, les yeux de Laura s’emplirent de larmes. En l’absence de pesanteur, celles-ci s’accumulèrent devant ses yeux, brouillant sa vision.

— Je l’ai abandonnée, Joey, confessa-t-elle. Je l’ai laissée avec eux. Je n’ai même pas essayé de l’aider, j’avais trop peur. C’est horrible, n’est-ce pas ? Et elle est morte comme ça. Elle est morte seule, Joey. Ils l’ont mangée. Il n’y a pas mort plus terrible. Il n’y en a pas ! Je mérite qu’ils viennent me chercher.

— Arrêtez. Ils sont forts, beaucoup plus forts que nous. Vous n’auriez rien pu faire. Vous auriez fini comme elle.

— Ont-ils… ? Est-ce qu’ils… ? Vous ont-ils… ?

— Non. Je suis intact. Je suis immobilisé, c’est tout. Laura, il faut que vous me rejoigniez. Vous n’avez pas beaucoup de temps.

— Impossible de passer par l’écoutille ; j’ai complètement bousillé son système d’ouverture. Et même si j’y arrivais, je ne pourrais pas leur échapper.

— J’y ai beaucoup réfléchi. N’essayez surtout pas de les prendre de vitesse ou de les avoir par la force. La solution, c’est l’AEV.

— Quoi ?

— Il y a des combinaisons d’urgence dans la cabine avant. Enfilez-en une et cassez la verrière. Je contrôle le sas du hangar ; ma télékinésie peut atteindre le tableau de bord. J’ai déjà ouvert la porte extérieure du sas pour vous. Je ne vous proposerais pas de me rejoindre, autrement. Vérifiez sur le réseau, si vous ne me croyez pas.

Il fallut beaucoup de temps à Laura pour se mettre en mouvement. Ses amas macromoléculaires l’empêchaient toujours de ressentir la douleur atroce de sa cheville brisée. Dans son exovision, des icones clignotaient pour la mettre en garde contre ses hémorragies internes et les dommages subis par ses tissus ; dans son déni, cependant, elle avait fermé les yeux sur ces détails comme sur les autres. Elle se hissa entre les couches d’accélération et se rapprocha de la console et de la verrière. Plusieurs graphiques étaient affichés qui montraient le fonctionnement des systèmes. La porte extérieure du sas du hangar était bien ouverte.

— Je vois, dit Laura.

— Dans ce cas, venez me chercher. Nous prendrons le second exopod et rejoindrons le Vermillion sur la planète.

Laura regarda longuement la verrière. Les hologrammes qui clignotaient dans l’épaisseur du verre étaient principalement des mises en garde.

— Joey, comment suis-je censée m’y prendre pour casser la verrière ? Elle a été conçue pour résister à des descentes dans l’atmosphère, et la navette est capable d’évoluer dans une géante gazeuse. Cette saloperie est solide, sans doute plus solide que le reste du fuselage.

— Certes, mais une chaîne ne peut être plus solide que le plus faible de ses maillons. Étudiez la manière dont la verrière est fixée à son cadre.

Laura inspira profondément et, avec sa perception extrasensorielle, examina le fuselage, les diverses couches de matériaux, le sceau qui ceignait le verre super-résistant. En esprit, elle distinguait les ombres colorées empilées telles des strates rocheuses – comme sur un hologramme de mauvaise qualité, pensa-t-elle. Elle ne voyait aucun point faible. Elle élargit sa perception, sondant le reste de la cabine.

— Je ne passerai pas par la verrière, annonça-t-elle. Il y a une sortie de secours au niveau du toit.

Elle prit appui sur la console et se propulsa vers le panneau situé au-dessus de la deuxième couche d’accélération. Elle serra une poignée sertie dans le plafond, déverrouillant le panneau et révélant un disque d’un mètre de diamètre couvert de messages de mise en garde – car il fallait s’assurer de l’équivalence des pressions avant de le déverrouiller.

— Il y a beaucoup de serrures…

— On ne devrait jamais enfermer des bureaucrates et des concepteurs d’engins volants dans la même pièce.

— Entièrement d’accord.

— Maintenant, enfilez votre combinaison.

— Joey, c’est un peu…

Quelque chose se mit à bourdonner par intermittence derrière l’écoutille du compartiment de service. Doucement, d’abord, à la manière d’une abeille se cognant contre une vitre. Et puis la fréquence augmenta et le bruit devint constant.

— Un peu quoi ?

— Non, rien.

Elle sortit une des combinaisons d’urgence de son rangement au plafond. Elle fléchit le genou pour enfiler un pied dans le vêtement ample blanc argenté et eut un moment d’hésitation. Sa cheville avait énormément enflé. Entre le bas de son pantalon de vol et sa chaussure, sa peau avait pris une vilaine teinte rouge-violet. Elle était à peu près certaine de n’être pas capable de retirer sa chaussure. À la vue de sa cheville, elle eut encore la nausée, mais elle n’avait plus rien à vomir. Pendant quelques secondes, son blocage nerveux sembla vaciller – ou bien imagina-t-elle la douleur. Quoi qu’il en soit, la souffrance la submergea.

Rien, pensa-t-elle, furieuse et misérable. Tu ne sens rien du tout comparé à Ayanna. Elle enfonça sa jambe engourdie puis ses bras dans la combinaison. Son ombre virtuelle établit une interface avec le processeur du vêtement, et le tissu se contracta autour d’elle.

Le bourdonnement intense s’accéléra encore, confinant à l’ultrason. Un point blanc-bleu apparut près du bord du sas, brillant comme un arc électrique.

Laura mit son casque, qui se scella au contact de l’épais col en métal, s’emplissant d’air sec et étouffant le bourdonnement. Des gouttelettes de métal fondu jaillirent de l’écoutille, luisant comme des charbons ardents dans l’allée centrale. Laura tira sur la poignée d’ouverture d’urgence de la trappe. Des alarmes se déclenchèrent, et le cadre de l’ouverture vira au rouge. Deux loquets de sécurité bloquèrent la poignée, l’informant d’une différence de pression de un atmosphère entre l’intérieur et l’extérieur. Laura les remit en place avec le pouce, et l’alarme hurla de plus belle.

Tout en agrippant fermement une sangle de la couche qu’elle surplombait, Laura tourna la poignée à quatre-vingt-dix degrés. La trappe s’envola dans un violent sifflement d’air, et Laura se retrouva plaquée contre le plafond, qu’elle heurta violemment des genoux. Une nouvelle vague de douleur déferla dans son cerveau, comme elle tournoyait dans le courant d’air hurlant. Heureusement, ses blocages nerveux se mirent aussitôt en place.

Il fallut à la cabine quelques secondes pour se vider de son air. Accrochée à sa sangle, Laura était enveloppée d’un silence étouffé. L’arbre de distorsions avait disparu de son champ de vision. Le reste de la Forêt n’était qu’une masse floue, tandis que la navette était secouée par la décompression brutale. Laura n’entendait plus que sa propre respiration saccadée.

Elle se tourna vers le sas du compartiment de service. La lumière blanc-bleu avait cédé la place à un rougeoiement de métal. Une fine volute de vapeur blanche jaillissait d’un petit trou situé au centre de la porte.

— Ça y est ? demanda Joey. J’ai senti la 14 trembler. C’était l’atmosphère de la cabine avant ?

— Oui.

— Vous devez me rejoindre. Ils vont vite comprendre qu’ils ont besoin de l’exopod pour sortir d’ici vivants.

— Ah, merde ! D’accord, j’arrive.

Laura déroula la sangle de son poignet et se lança vers la sortie. La Forêt défila devant elle comme la navette 14 culbutait sur elle-même en deux cents secondes, avec des embardées occasionnelles qui rendaient la vue encore plus déstabilisante.

Les pads collants de ses mains et de ses semelles adhérèrent au fuselage, lui permettant de ramper sur l’appareil. Comme ses blocages nerveux paralysaient effectivement la moitié inférieure de sa jambe droite, elle ne pouvait se servir que de la gauche. Cela se révéla toutefois plus facile que prévu, d’autant qu’elle s’efforça de ne pas regarder les arbres qui décrivaient des arcs lumineux dans le Vide. Ses yeux étaient rivés sur le revêtement thermique gris du fuselage. Elle longea la cabine avant, puis s’accrocha au ventre de la navette, avant de ramper vers sa queue.

Décoller le pad de son poignet d’un mouvement souple – en s’efforçant d’oublier qu’on n’est plus retenu que par deux pads et que si ceux-ci lâchent, on risque d’être projeté dans l’espace par la culbute de la navette –, tendre le bras au maximum avant de le plaquer sur le fuselage. Appliquer une légère poussée verticale pour s’assurer que le pad est bien collé, puis libérer le pad de la jambe gauche. Ramener le genou comme pour s’accroupir et coller le pied.

Recommencer. Recommencer. Recommencer.

— Je sais ce que c’est, lui dit Joey grâce au champ de Gaïa.

— Quoi ?

— Je vous disais que quelque chose clochait avec cette planète. Maintenant, je sais quoi.

Laura releva la tête pour vérifier qu’elle rampait bien dans la bonne direction. Elle s’était légèrement déportée. La queue de la 14 se trouvait à une dizaine de mètres. Elle étira son bras encore plus que d’habitude pour revenir sur la bonne trajectoire et plaqua son pad sur la coque.

— Je vous écoute. Au point où j’en suis, je doute que le fait de savoir change quoi que ce soit à ma situation.

— Vous êtes sûre ?

— Ne vous fichez pas de moi, Joey ! Crachez le morceau !

— Bon, je vais vous le dire, mais uniquement parce que vous avez besoin de savoir.

Laura avait de plus en plus de mal à ramper. Physiquement, cela devenait difficile. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine ; elle n’avait pas besoin des graphiques médicaux de son exovision pour savoir qu’elle manquait d’oxygène. Depuis quand l’apesanteur est-elle si fatigante ?

— Joey, dites-moi tout ou alors fermez votre gueule.

— D’accord. La planète tourne dans le mauvais sens.

— Hein ?

— La rotation est inversée. Quand nous étions à bord du Vermillion, les continents tournaient d’est en ouest. Maintenant que nous sommes dans la Forêt, ils tournent d’ouest en est. C’est ça qui m’a frappé inconsciemment. C’est tellement énorme que j’ai mis du temps à m’en rendre compte.

— Je ne comprends pas.

— Nous voyons la planète tourner à l’envers. Une seule chose peut provoquer un effet de ce genre. Vous comprenez, maintenant ?

La queue de la navette était encore à sept mètres. Laura dut s’arrêter pour reposer un peu ses muscles mis à rude épreuve.

— Non ! geignit-elle. Joey, s’il vous plaît…

— Le temps ! lança Joey en pensée, émerveillé et incrédule. Ayanna disait que les arbres altéraient le temps, et elle avait raison. Sauf qu’ils ne le ralentissent pas, ils inversent son cours.

— Ils l’inversent ?

— La Forêt voyage dans le temps à rebours, Laura. Voilà pourquoi nous voyons la planète tourner dans le mauvais sens. Le Vermillion n’a pas disparu, il n’est pas encore arrivé !

Laura poussa un grognement désespéré. Elle n’avait pas besoin de ça en plus du reste. Elle décolla son poignet et étira le bras pour reprendre sa douloureuse progression.

— Le voyage dans le temps est impossible. Vous le savez bien. Causalité. Paradoxe. Entropie. On ne peut pas les piétiner, Joey.

— Dans l’espace-temps ordinaire, oui, mais nous sommes dans le Vide.

— Mais le Vide existe dans l’espace-temps, insista-t-elle. Les fondamentaux sont inchangés.

— La rotation de la planète est inversée, s’entêta-t-il. Nous remontons le temps.

— Si vous le dites.

— Vous devez le savoir, Laura. Quand vous aurez quitté la Forêt, vous n’aurez qu’à attendre le Vermillion. Et mettre Cornelius en garde contre les globes.

— Ce qui n’arrivera pas, rétorqua-t-elle avec colère. Parce que je ne suis pas venue à la rencontre du Vermillion, je ne me suis pas croisée et je ne nous ai pas dissuadés de venir ici. N’est-ce pas ?

Elle atteignit le bord de fuite de l’aile delta et entreprit de grimper dessus. L’extrémité carrée de la navette apparut devant elle. Les portes en forme de coquille étaient soulevées et écartées, exposant le vaste sas circulaire au bout du hangar des AEV. Le diaphragme extérieur était ouvert. Laura poussa un gémissement de soulagement ; Joey n’avait pas menti – sur ce sujet tout du moins. En vérité, elle commençait à se demander si leur réveil brutal de suspension n’avait pas affecté le cerveau de l’homme.

— Joey, je suis devant le sas.

— Super. Trouvez un endroit où vous cramponner. Vous aurez besoin d’être solidement arrimée.

— Quoi ? s’écria-t-elle, stupéfaite.

— J’ai désactivé les systèmes de sécurité. Je vais ouvrir la porte intérieure et évacuer l’atmosphère du hangar. Ça va être violent, alors, accrochez-vous bien. Je ne voudrais pas que vous vous envoliez, hein ?

— Joey, qu’est-ce que… ?

— Vous verrez. Et vous échapperez à la Forêt. Le second exopod est intact.

— Qu’est-il arrivé ? sanglota-t-elle. Pourquoi faites-vous ça ?

— Je ne peux pas partir avec vous. Je vous en prie, Laura, trouvez un endroit où vous accrocher.

— Que vous ont-ils fait, Joey ? l’interrogea-t-elle, terrorisée. Pourquoi ?

— Vous êtes bien accrochée ?

Elle ne voulait pas discuter ; elle était trop épuisée. Par ailleurs, le fatalisme que Joey diffusait dans le champ de Gaïa avait fini de la persuader qu’il était inutile de contester. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur du vaste sas. Il y avait une bonne dizaine de poignées sur les parois et plusieurs râteliers vides. Elle rampa jusqu’à l’un d’entre eux et referma les barres en titane sur elle.

— Je suis accrochée.

Le diaphragme intérieur commença à se replier. L’atmosphère du hangar s’échappa par le trou en train de grossir, de fines volutes de vapeur blanche passant devant Laura. La navette 14 se mit à bouger, poussée sur une trajectoire erratique, les gaz en train de s’échapper accentuant son mouvement de culbute originel. Comme elle était écrasée contre les barres en titane, Laura vit les arbres de distorsions lumineux tourner et tourner encore devant elle. Soudain, le croissant lointain de la planète apparut devant l’ouverture.

Le hangar contenait une très importante quantité de gaz. Même lorsque les diaphragmes furent grands ouverts, la tempête ne se calma pas. Des filets de vapeur dansaient autour de sa combinaison spatiale – elle avait l’impression d’être prise dans un puissant jet d’eau. Elle entendait même le bruit que celui-ci produisait.

Et puis tout fut terminé. Un nuage de cristaux de glace scintillants s’accrochait à l’arrière de la navette en train de tournoyer, grossissant à vue d’œil. Laura se libéra des barres en titane et se mit à ramper à l’intérieur, où les contours se découpaient de façon très nette dans l’éclairage d’urgence bleu et froid.

— Ça a marché, alors, reprit Joey.

Laura sentait les émotions de l’homme se déverser dans le champ de Gaïa – satisfaction et fatalisme combinés. De la peur aussi – sentiment qu’il montrait pour la première fois. Ses pensées se coloraient de douleur, une souffrance sourde qui émanait de ses poumons vides. Laura se glissa à l’intérieur du hangar et le vit. Ses membres se paralysèrent aussitôt.

— Joey ! Oh, Joey, non ! Non, non, non !

Il était collé au globe extraterrestre. Une jambe, un bras et un tiers de son torse avaient disparu dans la chose. Le côté de sa tête était posé contre la surface noire et plissée. Une oreille avait déjà été absorbée.

Laura agrippa les poignées et traversa le hangar, flottant en direction de Joey.

— Ne me touchez pas, la mit-il en garde.

— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ? Merde, Joey, pourquoi ?

La décompression explosive avait rompu ses capillaires sous sa peau, peignant sa chair en rouge. Il perdait du sang par les pores et par les orbites. Comme il avait la bouche ouverte, des gouttelettes de liquide vital s’échappaient de ses poumons au rythme des battements de son cœur.

— Ma perte corporelle est devenue inévitable dès l’instant où le faux Rojas m’a attrapé. Comme ça, vous vous en tirerez, et ils ne pourront pas faire une copie de moi. On gagne sur tous les tableaux.

— Joey…

— Passez le bonjour à mon clone ressuscité. Dites-lui à quel point j’ai été noble.

— Joey…

Son esprit se retira du champ de Gaïa. Laura fixa du regard le visage horriblement déformé de Joey, dont le sang bouillait dans le vide. Lorsque le nuage écarlate commença à maculer le casque de la jeune femme, elle se réveilla et se remit en mouvement.

Elle se hissa jusqu’au second exopod et se glissa à travers l’écoutille ouverte. L’écheveau de sangles formait une masse confuse. Laura les démêla et les boucla pour se maintenir en place. L’écoutille se referma. L’habitacle s’emplit d’air.

Le pilotage ne faisait pas partie de ses nombreux talents, mais elle possédait quelques aptitudes de base dans ses lacunes de stockage. Les programmes secondaires se déployèrent dans ses amas macrocellulaires, lui permettant de faire passer le petit appareil à travers le sas ouvert, n’égratignant ses flancs qu’à deux reprises.

La décompression du hangar avait amplifié la rotation de la navette. Laura stabilisa l’exopod et se rapprocha autant que possible du delta. À la base du fuselage sphérique de son véhicule se trouvaient trois fusées ioniques à haute densité capables de produire une poussée d’un cinquième de g.

Laura alluma les fusées à pleine puissance. Trois plumets de plasma à haute énergie frappèrent le fuselage de la navette 14 à la base de l’aile bâbord, juste derrière la cabine de pilotage, et traversèrent le bouclier thermique gris, rôtissant la structure en métal et en composite qu’il dissimulait. Les systèmes furent vaporisés, les réservoirs transpercés, l’intégrité de la cabine des passagers compromise, si bien que son atmosphère commença à s’échapper.

L’exopod était à deux cents mètres de la navette lorsque Laura désactiva les fusées et alluma les réacteurs de manœuvre pour faire demi-tour et voir la navette à travers la grande verrière circulaire. Le vaisseau abandonné culbutait encore plus vite dans un nuage de débris scintillants. L’aile bâbord était déformée, et l’atmosphère de la cabine s’échappait par un cratère noir. Une des portes en forme de coquille avait disparu. Laura constata que les lumières du hangar arrière étaient éteintes. Le centre de la navette, en revanche, était intact. Les créatures extraterrestres pouvaient très bien être encore en vie à l’intérieur.

Laura retourna près de la 14, se rapprochant autant qu’elle osait. Le radar de l’exopod l’informa que la queue de la navette en mouvement menaçait de la toucher. Elle ralluma les fusées ioniques, envoyant des lances de plasma bleu électrique dans le hangar des AEV, où elles touchèrent apparemment les réservoirs de carburant de l’autre exopod, car une explosion déchira le quart arrière de la navette. Des fragments dentelés jaillirent dans l’espace en même temps qu’un énorme plumet de vapeur illuminé par des décharges d’électricité statique.

Lorsqu’elle manœuvra l’exopod pour contempler le résultat, la navette était cassée en deux. L’aile bâbord s’était détachée et la cabine principale ouverte sur la longueur. Pendant plusieurs minutes, elle regarda l’épave dériver dans l’espace. Elle ne ressentait aucune satisfaction. Elle n’avait pas du tout le sentiment d’avoir gagné. Elle avait simplement fait le nécessaire pour survivre. C’était tout. Derrière la navette en train de s’éloigner, les énormes arbres de distorsions étaient parcourus de vagues phosphorescentes. La disparition de leurs créatures leur importait peu.

Les capteurs de l’exopod se braquèrent sur la planète, à un million et demi de kilomètres de là. Laura envoya le résultat des scans au réseau, qui les incorpora aux données de navigation et calcula le vecteur d’approche pour elle. La première poussée dura trois minutes et l’éloigna de la Forêt.

Comme elle dépassait le dernier arbre de distorsions, une horloge apparut dans son exovision. Cela faisait vingt-sept heures et quarante-deux minutes que la navette 14 était entrée dans la Forêt et son environnement temporel altéré.

Laura secoua la tête avec regret. Elle ne croyait toujours pas à cette histoire de voyage dans le temps élaborée par le pauvre Joey.

La deuxième poussée dura dix-sept minutes et brûla soixante-huit pour cent de son carburant. Elle n’aurait plus besoin que de quelques petites poussées pour corriger sa trajectoire, et elle arriverait à destination dans quatre-vingt-douze heures.

Elle retira son casque et huma l’atmosphère de la minuscule cabine. Elle était bien plus pure que celle, recyclée, que lui distillait la combinaison. Pour commencer, elle devrait s’occuper de sa cheville. La moitié de son exovision grouillait d’affichages médicaux – rouges ou ambrés pour la plupart.

La combinaison se desserra. Laura s’en débarrassa avec un manque d’élégance certain ; l’habitacle était pour le moins exigu, et les sangles omniprésentes n’arrangeaient pas son affaire. Durant la manœuvre, elle se cogna les coudes, les genoux, la tête et les pieds dans une partie ou l’autre de la console ou des parois.

Quand elle eut terminé, le spectacle de sa cheville cassée lui arracha une grimace. Enfin libérée de l’emprise de la combinaison, sa chair enflait à vue d’œil. Laura fut contrainte de découper sa chaussure et de tailler dans son pantalon. Son couteau suisse lui aurait été d’une grande utilité pour cela, se rendit-elle compte, amère. Heureusement, il y avait un scalpel à l’ancienne dans le kit médical. En revanche, elle ne trouva pas la moindre trace de médicaments ni de traitements dignes de ce nom. De toute façon, dans le Vide, elle n’aurait sans doute pas osé les utiliser. Il s’agissait vraiment d’un kit de premiers secours, destiné à faire patienter le blessé le temps que l’exopod rentre au vaisseau, où l’attendaient un hôpital et des médecins sachant programmer des biononiques correctement.

Elle se contenta donc d’anti-inflammatoires et d’une dose massive de coagulants nécessaire pour stopper toute hémorragie interne. Fort heureusement, ses blocages nerveux fonctionnaient toujours ; elle préférait ne pas imaginer ce qui se passerait s’il en était autrement. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle ferait une fois qu’elle aurait atterri. L’os avait besoin d’être remis en place, et les fluides d’être drainés.

Il y avait, dans sa lacune de stockage, des fichiers dans lesquels on expliquait comment traiter ce genre de blessure avec un équipement primitif. On aurait dit un texte datant du XXIe siècle. Laura n’était pas certaine de pouvoir s’opérer toute seule, même sans ressentir la moindre douleur.

Lorsqu’elle eut pris ses médicaments, elle demanda à l’exopod de chercher le signal du Vermillion. Même si – ne sois pas ridicule, Laura –, même si elle avait vraiment remonté le temps, le vaisseau aurait dû être en approche et le capitaine Cornelius sur le point d’envoyer une mission scientifique étudier la Forêt. Quelque part, dans les entrailles du navire interstellaire géant, le staff médical devait être en train de les sortir tous de suspension – Ayanna, Joey, Ibu, Rojas et elle.

Après trois scans complets, l’exopod lui annonça qu’il n’avait capté aucun signal de quelque force ni de quelque type que ce soit. Ni dans l’espace ni émis depuis la planète.

— Fait chier, fait chier, fait chier !

Où pouvaient-ils être ? Trois vaisseaux de cette taille ne pouvaient pas s’évanouir comme cela.

À moins qu’ils ne soient pas encore arrivés, lui chuchota une voix traîtresse. Alors elle fit ce qu’elle aurait dû faire dès qu’elle avait quitté la Forêt et alluma la balise de l’exopod. Sans améliorer sa situation, cela l’aida à se sentir mieux.

Elle procéda à un inventaire rapide. Elle avait assez de nourriture pour trois semaines. À condition de considérer les sachets déshydratés comme de la nourriture. La réhydratation ne poserait pas de problèmes, car l’exopod embarquait dix litres d’eau, ainsi qu’un système de recyclage. Laura grimaça en pensant à ce dernier, mais elle n’avait pas le choix. Plus que quatre-vingt-neuf heures.

Le lendemain, elle n’était plus du tout sûre de pouvoir y arriver. Sa cheville ressemblait à un ballon de football violet foncé, et elle commençait à avoir de la fièvre. Elle frissonnait de froid, alors que sa chair la brûlait. Pire encore, il lui arrivait de perdre momentanément sa lucidité, de se surprendre à parler à Ayanna. Par deux fois, elle s’était réveillée en criant à Joey de ne pas ouvrir ce sas.

Elle se maudissait d’être si faible. Elle refusait de prendre plus de médicaments de crainte d’aggraver ses délires. Elle aurait dû s’hydrater davantage, elle le savait, mais elle n’arrivait pas à se forcer à boire au tuyau. Son esprit commença à vagabonder, à élaborer des scénarios terribles. Qu’est-ce qui m’attend sur ce monde ? Une surface tapissée de globes extraterrestres dans lesquels s’enfoncerait l’exopod ? Pénétreraient-ils son appareil pour se contracter autour d’elle ? Elle se retrouverait collée à six globes sombres simultanément, qui tireraient chacun de leur côté, se battant pour avoir le privilège de l’absorber.

— Où es-tu ? cria-t-elle comme les capteurs lui confirmaient une fois de plus l’absence du Vermillion dans les environs.

À la fin du deuxième jour, elle s’était retranchée dans un tourbillon parfait de malheur et de dégoût de soi. Elle aurait pu faire tellement de choses pour Ayanna. Si elle n’avait été si lâche. Si elle avait eu une once de décence. Joey aussi aurait pu être sauvé, si elle avait été moins égoïste.

Peut-être Joey avait-il eu la bonne attitude – accepter la perte corporelle pour être ressuscité lorsque le Vermillion aurait échappé au Vide. Elle regrettait de ne pas y croire.

À dix heures de vol de la planète, elle fut contrainte de reprendre des médicaments. Malgré son état déplorable, il lui faudrait corriger sa trajectoire une dernière fois le moment voulu. Pour permettre un aérofreinage efficace, l’exopod devrait pénétrer l’atmosphère à un angle bien précis. La marge d’erreur serait très faible.

Une poussée de cinquante-deux secondes pour frôler les couches supérieures de l’atmosphère. Quelques secondes de plus, et elle manquerait sa cible et se perdrait dans l’espace. Quelques secondes de moins, et elle pénétrerait l’atmosphère trop brusquement, détruisant sa protection thermique.

La manœuvre serait complexe et pourrait mal tourner à tout moment. Les citoyens du Commonwealth n’étaient plus habitués à ce degré d’incertitude ; normalement, la technologie fonctionnait, tout simplement. L’aérofreinage était une solution ultime, une capacité rajoutée après coup. Personne n’avait jamais vraiment imaginé qu’un exopod serait un jour contraint de pratiquer cette manœuvre. Quant à utiliser des parachutes pour se poser – elle s’était demandé si la description du système trouvée dans ses lacunes n’était pas le résultat d’un bug produit par le Vide. Sa vie dépendrait d’un morceau de tissu et de cordes. Sérieusement ?

La peur supplanta la douleur physique. La perte corporelle n’est peut-être pas une si bonne idée.

La poussée dura le temps qu’elle avait préprogrammé. Les capteurs mesurèrent son nouveau vecteur et l’informèrent que sa trajectoire était idéale.

— Waouh ! On dirait que tout ne se passe pas si mal.

Durant la phase d’approche finale, elle se força à manger un peu. Elle hydrata des pâtes, masse gluante dans laquelle baignaient des morceaux de spaghettis qui bouchaient le tube chaque fois qu’elle appuyait dessus, et fit descendre le tout avec de l’eau dont elle se félicita de ne pas sentir le goût.

À une heure de son entrée dans l’atmosphère, elle boucla les sangles de sa toile. Pas question de faire porter le moindre poids à sa cheville. La peau, autour du tibia et du péroné cassés, avait considérablement bruni, même si elle essaya de se convaincre que son articulation était un peu moins enflée.

L’exopod frappa l’atmosphère ; ses capteurs lui indiquèrent que la densité ionique avait augmenté à l’extérieur. L’appareil se mit à trembler. De plus en plus violemment. Un rougeoiement se propagea dans l’habitacle, prenant le pas sur la radiance blanche des nuages, loin en contrebas.

Laura agrippa les sangles qui la maintenaient à la verticale tandis que la force gravitationnelle commençait à se faire sentir. Un grondement s’immisça dans la coque de l’appareil volant à une vitesse hypersonique. Son poids augmenta, et les sangles se tendirent. L’exopod atteignit quatre g, et le blocage nerveux de Laura montra des signes de faiblesse. Sa cheville était une masse de pression rouge et brûlante. Elle cria – bruit noyé dans le vacarme torturé produit par l’appareil en train de décélérer.

Autour de la verrière, des systèmes non protégés étaient vaporisés avec force étincelles incandescentes. Les capteurs n’offraient plus aucune couverture, mais elle n’aurait de toute façon pas pu se concentrer sur leurs données. L’exopod tremblait si fort qu’elle n’y voyait plus clair.

Progressivement, les secousses se calmèrent. Les hurlements de l’air se firent plus distants, et le revêtement thermique cessa de rougeoyer. Un soleil éclatant illumina la cabine. Le ciel était bleu saphir, magnifique. Le ciel !

L’exopod passa en dessous de la vitesse du son à mille cinq cents mètres du sol. Au moment où Laura lâchait un grognement de soulagement, les parachutes stabilisateurs se déployèrent, secouant l’engin dans tous les sens. Une douleur intense lui parcourut la jambe, la faisant crier. Alors les parachutes principaux s’ouvrirent, et l’exopod entama sa descente finale et tranquille vers la surface de la planète.

Putain ! Et en plus, ça marche !

Le souffle court, Laura se pencha vers la verrière, pressée de voir sur quel genre de terrain elle allait se poser. Le sol ocre ondulait à l’infini, jusqu’à l’horizon.

— Un désert ! s’écria-t-elle, furieuse. Tout ça pour arriver dans une saloperie de désert ! C’est une plaisanterie !

Elle fondit en larmes et, suspendue à ses sangles, attendit, passive, de toucher le sol.

À dix mètres de la surface, une grappe de ballons se gonfla à la base de l’engin. En touchant le sol, ils se dégonflèrent, amortissant le choc. L’exopod se balança violemment, creusant un petit cratère dans le sable avant de s’immobiliser lentement, penchant d’une vingtaine de degrés. Les parachutes principaux continuèrent à voler sur quelques centaines de mètres, puis s’affaissèrent.

Laura prit son temps pour détacher ses sangles ; elle était penchée en avant et ne voulait surtout pas tomber sur sa cheville blessée. Lentement, elle descendit sur ce qui, désormais, était le sol. Le sas lui arrivait à hauteur de tête. Par la verrière, elle ne voyait qu’un carré de sable et l’ombre de l’exopod.

Elle leva les yeux vers une des petites consoles et étudia ce qu’elle affichait. Ses réserves d’énergie étaient tombées à quinze pour cent. Elle désactiva les systèmes de vol, ne laissant allumées que la balise de détresse et l’unité environnementale qui, avec l’énergie dont elle disposait, pourrait recycler son air pendant encore trois cents heures.

— Et puis merde.

Laura désactiva l’unité environnementale et tourna la poignée du sas. Il y eut un fort sifflement comme les pressions s’égalisaient, puis l’écoutille se souleva. Une vague d’air chaud et sec s’engouffra dans l’habitacle. Elle inspira profondément sans craindre d’éventuels spores et autres microbes extraterrestres. Si ses biononiques n’étaient plus fonctionnels, son système immunitaire était renforcé par des gènes Avancés et serait capable de se défendre contre beaucoup d’ennemis biologiques. De toute façon, elle n’en avait plus rien à faire. Elle mourrait peut-être, mais pas à cause de quelques bestioles microscopiques.

Elle s’extirpa de l’exopod et jeta un coup d’œil dehors. Il s’agissait bel et bien d’un désert de sable plat parcouru de ruisselets qui serpentaient dans toutes les directions. Elle rampa autour de son appareil par acquit de conscience, mais rien ne venait briser la monotonie de ce terrain ocre et désolé à part les taches colorées de ses parachutes. Il n’y avait pas de nuages dans le ciel. Pas de vent. Pas d’humidité. Aucune forme de vie en dehors d’elle.

— Fait chier !

Le soleil tapait dur, et elle transpirait déjà. Si elle restait dehors, elle brûlerait. Et elle attraperait une insolation.

Elle se faufila dans l’écoutille pour découvrir qu’il faisait encore plus chaud dans l’exopod qu’à l’extérieur. L’engin s’était transformé en four solaire.

Génial…

L’unité environnementale se ralluma avec un bruit métallique et se remit aussitôt à l’œuvre en produisant un vrombissement un peu inquiétant. Laura n’y fit pas attention. Elle s’assit tant bien que mal et tendit le visage vers une des aérations, goûtant avec plaisir le souffle de l’air sur sa peau. Elle leva les yeux vers un moniteur et constata que ses réserves d’énergie avaient déjà chuté. À ce rythme-là, la charge ne tiendrait même pas jusqu’au soir.

Elle ressortit de l’exopod en grognant et en fit le tour pour trouver une petite trappe située du côté opposé. Le kit de survie planétaire était juste derrière, mais des filets de métal fondu provenant des capteurs et antennes qui avaient souffert de la descente s’étaient solidifiés dessus, la soudant littéralement. Laura essaya de l’ouvrir avec sa télékinésie, mais constata qu’elle était loin d’être assez forte pour cela. Elle regarda autour d’elle et avisa une pierre tranchante. Le métal noirci commença à tomber en morceaux lorsqu’elle tapa dessus de toutes ses forces, un sourire ironique aux lèvres – ouvrir un vaisseau spatial avec un simple caillou : l’ultime combat entre le primitivisme et la sophistication.

Elle transpirait abondamment lorsque la trappe fut enfin dégagée. La boîte glissa aussitôt sur le sable. Elle contenait du matériel de base : quatre bouteilles d’eau équipées de purificateurs ; un kit médical ; deux tablettes dotées de transmetteurs haute puissance ; deux combinaisons isolantes – qui s’avéreraient utiles dans cette chaleur, admit-elle – ; quelques outils simples dont une hache et un couteau multifonction semblable à son couteau suisse ; deux exosquelettes générateurs de champs de force – dont les processeurs ne répondirent pas aux demandes de connexion de son ombre virtuelle – ; deux piles haute densité ; et un long rouleau de toile photovoltaïque incroyablement fine. Elle déroula cette dernière, la maintenant en place avec des pierres, et la brancha aux piles haute densité, qu’elle relia au circuit électrique de l’exopod.

De retour dans l’habitacle, et après tous ces efforts physiques, elle avala un litre d’eau. La toile photovoltaïque produisait assez d’énergie pour faire fonctionner l’unité environnementale. Sa peau exposée commençait à rougir, aussi appliqua-t-elle un peu de baume. Elle passa une longue minute à contempler sa cheville blessée. Son état ne s’était pas vraiment aggravé, même si une exposition prolongée au soleil ne lui avait pas fait du bien. Pour enfiler une combinaison isolante, elle n’aurait d’autre choix que de découper la jambe d’abord.

Elle se retourna vers les deux tablettes. Celles-ci disposaient de boîtiers solaires qui rechargeraient leurs batteries. Elle les programma donc pour émettre un signal de détresse à pleine puissance pendant dix minutes, avant de se recharger pendant cinquante minutes et de recommencer le cycle. Comme elles contenaient des circuits intégrés, elles devraient pouvoir durer indéfiniment.

Après qu’elle les eut installées dehors, elle avala un autre tube de pâtes et vérifia les capteurs. Aucun signe du Vermillion et des autres vaisseaux. Le ciel était vierge de tout signal. Laura se demanda à quel point elle avait remonté le temps. Ce n’était pas possible, mais savait-on jamais… ?

Quatre heures plus tard, le soleil disparut derrière la ligne d’horizon. Une heure de plus, et la température devint supportable, lui permettant de désactiver l’unité environnementale. Elle regarda par le sas ouvert, mais ne s’aventura pas dehors. Dans le ciel brillaient des nébuleuses. En dessous, le désert était parfaitement silencieux et calme – les systèmes de l’exopod ayant cessé de vrombir et de bourdonner, le silence était absolu et quelque peu déstabilisant. Le regard perdu dans le lointain, Laura savait qu’elle n’avait aucune chance de traverser cette étendue de sable impitoyable par ses propres moyens. La toile solaire fournirait encore de l’énergie longtemps après qu’elle aurait épuisé ses vivres et son eau. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester où elle était et attendre l’arrivée du Vermillion. Et rien d’autre. Attendre et prier que, contre toute logique, contre toutes les lois de la science, Joey ne se soit pas trompé.

 

Le lendemain matin, elle fit l’inventaire de ses vivres. Elle refusait de se rationner en eau. Ce ne serait pas sans danger, mais elle pourrait se permettre d’ingérer moins de calories que d’habitude, d’autant qu’elle ne s’activerait pas beaucoup.

Elle s’installa confortablement dans sa petite cabine et entreprit d’examiner les données scientifiques qu’elle avait accumulées dans ses lacunes de stockage. Les voies moléculaires observées dans les arbres de distorsions étaient réellement extraordinaires. Les cartographier correctement serait une entreprise d’envergure, mais cela l’aiderait à ne plus penser à Ayanna et aux autres.

Sept heures après le lever du soleil, l’unité environnementale la lâcha. Laura éclata de rire dans le silence.

— Et après, je dois m’attendre à quoi ? À un tsunami ?

Elle commençait à penser que l’intelligence qui contrôlait le Vide s’intéressait personnellement à elle. Et d’une manière macabre, qui plus est. Cette mission catastrophique était son labyrinthe de rat de laboratoire à elle. Et je n’arrive pas à trouver le fromage.

Elle venait de démonter le couvercle de l’unité en panne lorsqu’un bang supersonique fit trembler l’exopod.

Laura sursauta, lâcha ses outils et passa la tête par l’écoutille en scrutant le ciel.

Très haut au-dessus d’elle, un petit point noir tombait en chute libre, produisant une traînée sale parsemée de débris ambrés et scintillants. La traînée se dissipa complètement, et le point noir tomba en silence. Et puis ses parachutes stabilisateurs s’ouvrirent.

Le cœur de Laura battait à tout rompre.

— C’est impossible ! murmura-t-elle. Je vous ai tués ! Merde, je vous ai tués !

C’était comme si sa mémoire était fausse, ses souvenirs falsifiés. Elle ferma les yeux et vit l’épave éventrée de la navette 14, dont le quart arrière avait disparu. C’était arrivé. Elle en était sûre.

Se déployèrent alors les parachutes principaux. Trois énormes fleurs rayées rouge et jaune apparurent dans le ciel saphir. Un exopod était visible en dessous, qui descendait tranquillement vers le sol.

— Non, dit Laura, hébétée. Non, non. Ce n’est pas vrai. Ce n’est pas ça, mon fromage.

Même à ses propres oreilles, sa voix était celle d’une femme sur le point de craquer. Elle jeta un coup d’œil à son horloge : vingt-sept heures et quarante minutes depuis son atterrissage. C’était bizarre, car l’exopod se poserait dans deux minutes environ…

La main en visière au-dessus des yeux, elle le fixa du regard, le front plissé. Il allait se poser tout près. Trop près. Il était juste au-dessus d’elle et…

— Merde !

Laura s’extirpa de l’appareil et se mit à ramper frénétiquement sur le sol sablonneux.

Elle avait parcouru neuf mètres lorsqu’elle entendit le bruit des ballons se gonflant à la base de l’appareil. L’exopod se posa directement sur le sien, bascula sur le côté et se renversa par terre. Les parachutes principaux s’envolèrent au loin.

L’horloge de Laura affichait vingt-sept heures et quarante-deux minutes depuis qu’elle avait atterri. Exactement.

— Impossible ! lâcha-t-elle, trop choquée pour bouger.

L’engin avait toute la planète pour se poser, mais il était tombé sur son exopod. En plein dans le mille !

— Putain, mais qu’est-ce que je vous ai fait ! cria-t-elle en regardant le ciel vide.

Elle rampa vers les deux exopods, grimaçant comme le sable abrasif lui éraflait les genoux et les poignets. Mais elle s’en moquait. Elle était pressée d’affronter l’horrible destin que le Vide ne manquerait pas de lui avoir réservé.

L’exopod fraîchement arrivé était couché sur le flanc. À l’aide de la hache qu’elle avait trouvée dans le kit de survie planétaire, Laura l’escalada jusqu’au sas, situé à hauteur d’épaule. Pesant de tout son poids sur son pied valide, elle tira sur la poignée. Les pressions s’égalisèrent avec force sifflements, et elle souleva l’écoutille en brandissant sa hache, s’attendant à découvrir l’avatar de Rojas ou celui d’Ibu – ou plus probablement les deux. Mais non.

Suspendue à ses sangles, une autre Laura Brandt plissait les yeux dans la lumière vive qui se déversait dans l’habitacle de son appareil. La copie était parfaite, tous les détails étaient là – même la cheville enflée et violette ou la combinaison découpée.

Laura cria fort et longtemps.

L’autre Laura fit de même.

Laura abattit sa hache avec une violence folle sur le crâne de son avatar.
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